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INTRODUCTION 



Dans mon Histoire de VÉmigraiion, j'ai cilé 
quelques fragments des lettres adressées par 
Joseph de Maistre au comte de Blacas, au cours 
des annéeij qui préc^'dèrent la Restauration. Il 
résidait alors à Saint-Pétersbourg, en qualité de 
ministre du roi de Piémont, auprès de la cour 
moscovite. Au début de son séjour dans celte 
capitale, il y avait connu Blacas, venu à la mC^mo 
6poque, comme agent de Louis XVlll réfugié 
à Varsovie, et ensuite à Mitau. 

De 1803 à 1808, ils vécurent l'un près de 
Taotre, habitant la môme maison» se voyant 
tous les jours, se liant de plus en plus. Lorsqu*ea 
i808, Blacas quitta la Russie pour rejoindre son 
prince en Angleterre, existait déjà entre lui et 
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rillustre auteur des CoiisidénUtOHs sur la Frattce, 
— il n'était encore connu que comme auteur de 
cet ouvrage, — une amitié que, bien qu'ils ne 
dussent jamais se revoir ot en dépit de la diffé- 
rence d'âge, le temps allait cimeater, et qui 
ne fut brisée qu'en 1821, époque de la mort de 
Joseph de Afaislre. 

Cette amitié explique la correspondance qui 
s'engagea entre eux au lendemain du départ de 
Blacas et se continua pendant près de quatorze 
années. Si Ton veut se souvenir que ces années 
ont été les plus agitées du dix-neuvième siècle, 
les plus fécondes en événements mémorables, 
et se souvenir aussi do ce que furent de Maistre 
et Blacas, Tun par son géuie, Pautre par son 
rôle politique, on saisira tout à la fois l'intérdt 
passionnant que présente cette correspondance» 
et comment j'ai été conduit h en faire état en 
écrivant la tragique épopée de Témigration. 

Il ne pouvait cependant me suffire d'en avoir 
reproduit quelques extraits. Elle valait mieux 
qu'une citation încompIfMc et avait droit à 
une publiculion intégrale, ce qui m'a décidé à 
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la présenter aux admirateurs do Joseph de 
Maistpe. Ils ne la connaissaient jusqu'ici que 
par un petit nombre de lettres que les éditeurs 
de ses œuvres complètes ont données à la suite 
desdites œuvres (1). La connaissant mainlenaat 
tout entière, ils jugeront assurément qu'elle 
méritait de nVtre pas oubliée par l'histoire et 
que les réponses de Blacas ne perdent rien à 
être mises en regard. 

Celle qui s'était établie antérieurement entre 
Joseph de Maistre et le comte d'Avaray, le 
favori de Louis XVIII. ne semblera pas moins 
intéressante. Outre qu'elle éclaire la vie de 
Joseph de Maistre durant son séjour en Suisse, 
en 1797 el 1798, et ajoute du nouveau à ce 
qu'on, en savait, elle forme en quelque sorte 
le prologue de ses relations avec Blacas en 
même temps que, d'autre part, elle jette un 



(t) Dadb cette édition Uéûnitiva de» csuvres de Jo«eph de 
MÀîstre fqoftlorze volumes in-8', Vitte et P«Ttu8«l, èdlttun, 
Lyoa). im cinq derniers sont (■ntiérement coosiicrûs à la corres- 
ico (i:Ou<.Tdu. On y U'ouvo Mulemoul huit ietlre« à Blac&a 
lÀx i d'AvBray. Dans le prâfcnt recueil, Je me mus boraù à y 
allusion et à rCUbUr le leito intégral de l'une d'elles, quu 
r^ditiop de Lyon ne donaa qu'avec dos coupuros. 

a 



IV 



JOSEPH DE MAtSTRE ET RLACAS 



pont entre Texistence de Tillustre Savoynrd 
avant la Révolution, telle que nous Ta révélée un 
1res beau livre (i) de son compatriote M. Fran- 
çois Descostes, et son existence d^^migré, do 
diplomate et pins tard d'homme d'h'ltat. A ce 
triple titre, il convenait de lui donner place ici. 
Elle m'a aidé à écrire le premier chapitre de ce 
volume. 

J'ai ledevoird'ajouterque, comme les papiers 
de Louis XVIIl, qxii ont apporté à mes études 
sur les émigrés des éléments révélateurs, ceux- 
ci appartiennent à M. le duc de Blacas» l'un des 
petits-fils du ministre de la première Restaura- 
lion, et que j'en dois la communication à sa 
bienveillance, pour laquelle je lui exprime de 
nouveau ma sincère ^atitude. Je dots aussi des 
reniercienienls à son cousin, le comte Ber- 
trand de Blaeas, qui avait classé ces précieuses 
archives et qui m'a souvent permis de recourir 
à son érudition pour me débrouiller parmi tant 
de volumineux documents. 



(1) Joteph ie Mûittrf avant ia Hév«hition(dmx voliunat in4*, 
Paris. W03. Alptiouie Picard, éditeur.) 
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La correspondance que j>Q ai tirée, et que je 
publie aujourd'hui, n'ajoutera rien à la renom- 
méo do Joseph de Maistre ; mais, elle n'en affai- 
blira pas l'éclat. On retrouvera id» sous une 
forme plus familière et souvent formulées avec 
une verve véritablement méridionale, les opi- 
nions intransigeantes qu'il a défendues^ sa vie 
dorant» dans les écrits qui ont fait sa gloire. 

En lisant, par exemple» les lettres qu'il con- 
sacre à la campagne de 1812, on voit appar- 
raître sa haine contre Napoléon, dont soffense- 
rail à bon droit notre patriotisme si nous ne 
nous rappeUons que, né en Savoie, quand cette 
province appartenait au Piémont, il n'était pas 
Français» et que, d'ailleurs, les émigrés, qui, 
eux, étaient Français, professèrent cette haine 
an mûme degré que lui. 

Ruiné par la Révolution et par la conquête, 
obligé de fuir son pays, il maudit n Thomme 
infernal « qui Pempt^chc d'y rentrer. Il exprime 
ses sentiments avec une violence amère, rail- 
leuse et parfois inhumaine. 11 espère que « le 
monstre, l'ami Napoléon » sera égorgé par ses 
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sujets qu'il opprime, et ce sérail là, se!on lui, la 
meilleure manière d'en finir; car, tant que 
l'usurpateur n'aura contre lui que Télranger, il 
sera fort dans rintérieur. fort de ses victoires et 
fort aussi du patriotisme dont, malgré tout, il 
est, aux yeux des Français, le représentant, 
comme il est le défenseur du sol national que 
ses fautes ont ouvert à Tinvasion. 

Ce ressentiment contre un homme qu'il con- 
sidère comme Fauteur des maux dont souffre le 
monde, n'empêche pas cependant Joseph de 
Maistre de bl&mcr les émigrés. U estime qu'ils 
ont eu tortdequitterlourpatrie. « Pour aucune 
raison, écrit-il le 5 juillet 1812, il ne faut quitter 
son pays à cause d'une révolution, car celui qui 
sort, comment sait-il qu'il ne pourra pas servir le 
gouvernement légitime? Je ne vois à cela quun 
petit nombre d'exceptions tr^s justes et très ho- 
norables. Je veux parler des personnes, on petit 
nombre, attachées à celles des princes, et qui 
sont appelées h les suivre ou à les servir suivant 
leurs désirs (des princes), ici ou là. Ces hommes 
ne doivent plus lournor la l*"'te. Le reste doit 
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demc^urer sur la terre en convulsion, faire le 
bien qu'il peut, empêcher le nîal qu'il peut et 
conserver respêrance jusqu'au moment oii elle 
devient absurJe. Cette manière d'envisager les 
choses m'a toujours rendu, comme vous avez 
pu le Toir, tout à fait tolérant pour tout acte 
&it dans rinlérieur, à moins qu'il ne s'agisse 
d'un crime. A cet égard, la règle est sûre : On 
doil refuser à Vusarpaleur tout ce qu'on refuserait au 
iom^ttin légitime. Tout le reste est permis et n'a 
rien d'immoral. » 

Dans la mt^me lettre, comme, s'il prévoyait dt'jà 
les dissentiments qui s'élèveront deux ans plus 
tard entre les émigrés rentrés et les Français qui 
ne sont pas partis, il déclare» qu'un homme qui 
a suivi les rois ne peut songer à les rétablir ». 

Du reste, de tels axiomes lui sont familiers 
cl il les pose souvent avec une assurance géniale. 
Lorsqu'en celte année 1812, il annonce à Blacas 
que l'empereur Alexandre se met à la tête de 
ses armées pour marcher contre Napoléon, il 
exprime un regret : u Jamais un roi-soldat ne 
combattra avec avantage un soldat-roi... L'or 
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ne peul pa^i couper le fer. •> A propos du « falat 
mariage » qui a donné pour épouse « au terrible 
usurpateur » une archiduchesse d'Autriche, il 
est « assailli n par une pansée qui le consterne : 
(t Le cuivre seul et Tétain seul ne peuvent faire 
ni caooni ni cloche: mais, les deux métaux 
réunis les font très bien. Qui sait si un long 
sang auguste, mais blanc et affaibli, mêlé avec 
Técume rouge d'un bi-igand, ne pourrait pas 
former un souverain"? d 

Sur tous eus points, il est en désaccord avec 
son ami. Sur d'autres encore, s'allument entre 
eux des querelles, et notamment sur la rivahté 
de l'Église galUcane avec TÈglise ultramontaine. 
Le gallican Blacas se défond avec force. Mais 
Tultramontuin de Maistre lui insinue a qu'il n'y 
entend rien », malmène Bossuet el ne parle 
qu'avec mépris dos fameuses propositions de 
1683, « le plus misérable chiffon de l'hisloiro 
ecclésiastique ». Si technique et un peu aride 
que soit la dispute, elle s'omboUit cependant de 
rentôlcraenl et du sang-froid qu'y apporte Bla- 
cas, et surtout de la ^erve qu'y déploie de 
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Maistre. dont les lettres quïl {'crit à celle occa- 
sion révèlent en lui le futur auteur de l'ouvrage : 
Du pape. 

U n'y a pa» lieu d'en dire davantage sur 
cette correspondance suggestive, que j'ai es- 
sayé d'éclairer par des commentaires explica- 
tifs, si ce nVst, cependant, que Blacas y fait 
belle Hguro; el ce n'est pas peu dire quand on 
songe que son correspondant, si souvent son 
contradicteur, est Joseph de Maistre. 

On constatera aussi, et ce n'en est pas le 
moindre agrément, que ce qui l'inspire, la 
domine et la remplit, c'est ramitié poussée jus- 
qu'à la tendresse, qu'ils professent l'un pour 
Taulre. Ils sont séparés, condamnés à ne pas 
&e voir; mais ils s'aiment, et leur affection se 
trftiluit en d'incessants et réciproques témoi- 
gnages de sollicitude. Ne hU-ce que pour ce 
motif, leurs lettres étaient dignes d'être mises 
au jour, et à plus forte raison alors qu'à des 
degrés divers, ils ont joué, tous deux, un rôle 
dans l'histoire si tumidtueuso de leur temps. 

E. n. 
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CHAPITRE PREMIER 

LES PnEMIERS RAPPOHTS DR JOSEPH OEMAISTHB 
AVEC LA coin DE LOUIS XVIII 

Chassé de Savoie en 1792, par l'invasion fran- 
çaise, le comte Joseph de Muistre, encore inconnu 
hors de (^hambêry sa \iUe natale, s'était, après de 
cruelles aventures, n-fugit'' en Suisse. Installe k 
Lau&onnc, où son séjour devait se prolonger jus- 
qu'en 1*797 et où sa raniille avait pu le rejoindre, il 
y vivait obscur et malheureux : ses propriétés de 
Savoie avaient été conHsquécs comme hien d'émigré 
et les Tanctions (h: runliaiice qu'il exer^'ait au nom 
du roi de Sardaïgne. ne lui assuraient qu'un très 
modique traitement .Néanmoins, plus haut que son 
înfortunf, Tcïsprit toujours en éveil, il consacrait 
philosophiquement ses loisirs à observer les évé- 
nements retentissants qui mettaient à cette heure 
l'Europe en feu et à écrire les réflexions qu'ils lui 

1 
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8Uf,'p<!Tai()nl. On sait que son Uvro : CoiuidératioM 
Bur ta France^ cal le fruit de ses méditations à celte 
prciniïTtMHape de son exil. 

Iin[trim<> îi NeticliAtrl, l'ouvrage paraittsait à In 
fin de I79(jf »ans nom d'autour, Joseph de Muistrc 
étant convaincu qu'il n'aurait pu signer VAi plaidoyer 
en faveur ilc rancïon régime, sans comprometlre 
aux yeux du gouvernement français le souverain 
qui riionnrail de sa conlîum^D et sans encourir sa 
disgrâce. Mais, son éditeur avait Mé moins discret 
que lui. Déjîi, son nom, qu'il s'iHait appliqué à 
cacher, circulait sous le manteau parmi les nom- 
breux admirateurs de cette ojuvre aussi puissante 
qu'actuelle. 

Le succès en avait étiî, dus le premier moment, 
considérable et retenlisBant. Au commencement 
do nin, la première édition était presque épuisée. 
Dès le mois de juillet, tandis qu'h Paris et à l'insu de 
Joseph de Maislr<% eile se réimprimait, lui-mérae 
en préparait une seconde en ^uc de latjucllc, sur 
le conseil du fameux Fauche-Borcl, il avait traité 
avec un lihraire de Bdie. De Turin, où la conclusion 
do la paix entre la France et le Piémont, — paix 
humiliante et onéreuse pour celui-ci, — venait de 
lui permettre do rentrer, il surveillait l'impres- 
sion de cette édition nouvelle. 
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C'est à ce moment, — août 1797, — qu'il reçut, 
par l'entremise iIp Kn i m- h cvBorcl, une ledri; ilalt^c de 
Blanckenber^ pn Allemagne, qui lui causa lu plus 
vivo siitisfuction Kilo êlail signôc du romtn d'Avû- 
ray, le runlideiit et le eonseiller de Louis XVlll, 
Ce jirinec avait lu les Comidcratiom sur ta France^ 
on lui en avait nommé l'auteur, cl, bien qu'il no le 
connAL paH, il avait eu à cn>ur île lui faire savoir 
combien le charmait et l'enthousiasmait lu lecture 
do ces pages ardentes, où vibrait une àmc de 
royaliste. 

Pour des causes qui nous échappent, lu lettre 
do d'Avaray, en date du HO juillet, ne fîgiirc pas 
parmi les minutes de sa correspondance Mais, il 
est aisé de la reconstituer : « Je suis enchanté, 
mantliiit-it, le m(^me jour, h FaucluvBorcl, i|ue M. le 
comte de Maistre Tusse une deuxième êdiliou <le 
son excellent ou\Tage. Je prends occasion de là 
pour lui écrire une lettre que je vous prie de lui 
faire passer. Ce sont quelques observations sur 
des faits qu'il ne pouvait connaître. Peut-élre l'en- 
g-Ageront-elles à faire un rliarigemenl dans le corps 
de l'ouvrage ou, du moins, à y ajouter un posl- 
aeriptum. Je vous prie donc, si cela est en votre 
pouvoir, ou de suspendre l'impression ou A'p.xï 
relarder la ilistribution jusqu'à ce que vous ayez 
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reçu (le lui un nouvel nWs. Je vous (irie surtout 
de faire en sorte que l'ouvrage soit rtf^pandu en 
Frnncp avec pri>rusion. Je voudrais qu'il pOt (h^ikV 
trcr jusqu'à rOci'an et aux Irontières méridioiudes. 
C'est le ineilli'ur qui ait ùti^ fait depuis lu Rt-volu- 
Ijon, et je crois pouvoir dire le meilleur de ceux 
qui so feront par la suite, u 

Avant de reproduire la réponse de Joseph de 
Maislre â la lettre tîe d'Avuray, il ronvient de rap- 
peler les fait-s auxquels celui-ci, parlant au nom de 
Louis XVIII. faisait allusion. En 1793, avait paru 
h Neuchàlel, sous eo litre : Di't^toppement des prin- 
cipes fôndamfntaux de la monarrhie française^ un petit 
livre, snns signature, consacré à un examen apolo- 
gétiqui^ de l'antique Constitution du royaume. Il 
était l'œuvre de magistrats «'•migres, meraltres des 
anciens parlements. Il avait été rédigé par l'un 
d'eux, le pré.sident Jannon, avec le Wsiblc souci 
de n'exprimer aucune opinion qui ne ftlt conforme 
il celle des princes. Il n'en provo(|ua pas moins, 
dans leur entourage, des discussions passionnées. 
On reprochait à ses auteurs d'avoir, en interprétant 
les dispositions de la Constitution monarchique, 
base de l'ancien régimi-, fait la part trop large ai 
parlemenls, réduit le rôle des Ëlats généraux à 
des doléances, et, en un mot, « d'avoir élevé la 
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magistrature au-<lcssus de lu nation ». Kbh princes 
s'étaient associt-s îi ces critiques Lorsijue l'ouvrage 
avait paru, mécontents de sa publication, bien 
t]u'îl n'eût élé tiré qu'à cent ou cent cinquante 
exemplaires, ils l'avaient désapprouvé. Joseph de 
Maistrc ignorait ces circonstances. Croyant lire 
dans rcl opusrub- la vérilablo pensée du roi, il s'en 
était inspiré pour ré'Uger le chapitre viii de son 
Kvre, où il en reproduisait de nombreux extraits. 
Sa réponse à d'Aviu'aynous prouve (|ue les obser- 
vations du porle-paroles de Louis XVItl, avaient 
pour objet de rectiTier son opinion. 

- Tmin. 30 août 1797. 



I Je n'ai pu tire sans une certaine palpitation, 
monsieur le comte, la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de in'érrire le 30 juillet Malffré lu [kureté 
lie nies intentions, In sévérité de mes études, et 
mon attention soutenue à me demander compte de 
mes moindres idées, c'était une rude besogne que 
celle de parler du roi de France sans sa permission, 
et je craignais à chaque Ugne qu'un triste mais vînt 
tn 'apprendre que j'avais déplu. Mais, je vois que. la 
conscience ne trompe pas. et je gortfe rineiFable 
plaisir d'avoir fait un ou\Tage agréable à Sa Ma- 
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jesté San» avoir fait un ouvrage de conunando. 

■ Au moment m^mc où j'ai revu votre lettre, 
moiiMRur le comte, j'allais moi-fnt>me prendre la 
libcrlc^ d'écrire h Sa Majesté, et mettre îi ses pieds, 
comme moins indigne d'elle, lu deuxième édition 
d'un ou\Ta)çe liorriblemnnt maltraité îi l'impres- 
sion. Dites-lui, monsieur le comte, ((ue je ne suis 
pas son sujet, mais qu'elle n'en a pas i|ui soit plus 
véritablement que moi dans ses intérêts. J ai pour 
sa personne un attachement rationnel (|ui n'a 
jamais varié; je l'aime comme on aime 1» svnn*- 
Irie, l'ordre, la santé! Aucun elForl ne me ouilteruil 
s'il pouvait seulement lui gagner un luni. Je crois 
son bonheur nécessaire n l'Kuropc; je délesie ses-l 
ennemis d'une haine philosnphitpin qui n'a de 
commun avec !a passion que la dialcur ri l'éner- 
gie. J'abomine la Hévolution qui u délrOné sa 
famille; je a'ui rier/ouhlié pour en metlrr h décou- 
vert la racine hideuse et fétide. Si je n'ai pus 
réussi, ce n'est pas ma faute. 

« Quel donunagc, monsieur le comte, (jue je ne 
sois plus H trmps dp faire à nii>ii tmvrajîe les cor- 
rections qui seraient du goût de Sa Majoslé! L'im- 
pression est achevée; Au moins, riFitpriineur me 
mande c^u'on était sur le point de tirer les deux 
dernières feuilles. Je vous promets cependant uaj 
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'péêt^criptum (I) et un errata tels que vous pouvez 
les «li'^sirer, et qui ne compromettront ni le roi, ni 
ses cntours. Il ne reste qu'à presser le travail. Les 
fautes honteuses qui ilésitonorent la première édi- 
tion m'avaient elia}i:rinL' au delà de toute expres- 
sion. J'espère que la seconde nie eunsolera. Je 
voudrais bien savoir si le roi ne m'a pas fait l'hon- 
neur de rire du mot tyrannie si spirituellement 
placé, à la page 147, à la place de celui de dynastie. 
Il y en a cent de c«tte force. Les correelions et les 
additions, envoyées pour la <leuxii>me édition, on 
Feront un ouvrage nouveau, sans (ju'il y paraisse 
trop. 11 serait long et inutile, monsieur le comte» de 
vous signaler les fautes principales; mais, vous 
verrez aisément qu'il manque une phrase entiJTe h 
la page 64, ligne 4, et qu'il y a de même une lacune 
consîdtTahle h la pa^i; 84, ligne i8. La sU|>pression 
du monosyUjdje cru (page 87, hgne 12), entre les 
deux particules et et pur, fait une phrase niaise 
d'une pensée qui avait quelque saillie (2). Mais 



(I) Co poil-imjiltiiit, iiu^rô dans tu ftoconclti «ditlon, dito édi- 
tion de ItAJe, a 616 tatintenu danit touteit cellcH qui ont nuivî. 

(S) L^f faute» que tignalc Joseph du Maifire avuit disparu 
[ûe* édiUoDB suivantes, 5oi observaUons ne prOncntent plus qu'un 
il rétrospftcUI. Aussi, nu croyons-aoua pis deroir rendre 
>t« ici du travail di< comparaison auijuul nous nous sotnine» 
''UmS pour r>'tabltr dan» la première (-diUon leit passages dispa> 
nu à l'improssioa. 



JOSEPH DE MAISTRK ET DLACAS 



c'est trop parler de ces misères ; venons à des objets 
plus importants : 

« Les pfirlcmcnta nonl une des parties de voire 
constitution, i|ue j'avais le plus jtttcnlivcment mé- 
dit<î^c. Je n'entame point ce sujet qui me m^nc^ait 
trop loin : l'.c. pourrait iHre, tout au plus, le sujol 
d'une lettre particulière, si le roi le voulait. 

n II ne faut pas ovoir beaucoup de tact pour 
s'ajMîrcevoir que l'ouvrag-c dunt je me suis servi 
pour bâtir mon chapitre vui, n'avait pas complè- 
tement réussi auprès du roi, et pour parler fran- 
chement, monsieur le comte, lor8(|ue je. me suis 
demandé pourquoi ce prince si réfléchi et si modéré 
n'avait pas tAché de Ir^ilimcr ce travail au lieu de 
le repousser, je n'ai pas trop su me répondre. 
Je craignais même qu'une foule de Français ne 
prissent le «change sur celte désapprobation, et 
cV'Iail un chag-rin pour moi, par une suite de l'in- 
térêt ardent que je prends à vos alTairos. 

« Si j'avais pu .seulement soupçonner dons les 
auteurs du livre en question la prétention de bor- 
ner les droits des Étals g-ônéraux à de simples do- 
léances et do les placer au>dessous des purtcmonts, 
j'aurais rejeté leur livre avec le dernier dédain; 
mais, le système contraire est clairement énoncé 
aux pages 2\)2, 293, 302. 303, 30i, 332, citées aux 
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pages 427-28 iics Considérations. Mu trouvant st-paré 
de mes livres, il me fallait un recueil quelconque 
pour former le lâlileau rt^tréci qui entrait dans mon 
plan. Je m'en suis servi comme d'une table des ma- 
tières, qui me fui indiquée pjir le mal qu'en disait 
ce petit drôle de Constant, dans son vilain pam- 
phlet : De la force du gouremempnt actuel (i). Je per- 
siste à croire que les magn'slrals (que je ne connais 
aucunirmeni, mais qui ont, je l'iniaginc, une télc sur 
les épaules) n'ont jamais pensé h élever des juges 
quelconques au-^Iessus de leur nation En loul cas, 
monsieur le comte, si ces messieurs sont fous, 
qu'on les liaig^ne. Je ne prends dans leur ouvrage que 
les monuments. Vous verrez une noie sur ce point 
dans la <Ieuxirme édition. J'espère, d'ailleurs, que 
mon post-scriittum donnera pleine satisfaclion au roi. 



(1) D« ta fort* du gouvtnumtnl actuel et Je ta néees$ité de t'y 
rtUifr. pur BeiiJamiD ConsT*.<iT. Parle, 1T97. Cotte brochuru 
TBoait <le paraître. Elle constitue un iihalcun-ux jiUidoyvr on 
breur du DinK^toire. L'auteur y prenait TÏFeinent K partie 
fopiuculi' des magistrats dont il v^L question plus liaut Tout, 
d'ailletirs. n'est pas i dVxlaigner dans cette apûloglc dos llienut- 
doriviut. Parmi de basiies flatteriea pour les vainquenrs st de 
oatOB attaques «mire les vaincu», on trouve quelquei» vùrit*>s 
' llpplicaliles A tous les temps. Telle, celle-ci : ■ Un di^faut qui 
cmctàrise presque loue ceux gui ont joua un rûlc dann la nt-vo- 
'hlioa. et surlout les vaincu» aprV^s luiir dùrait«. c'est de vouloir 
\qma* ramener Ie« clio^eK aii lieu de les suivre. Ils regardent 
Imt triomphe comme le but gL^néral et croient que le but ne 
pnt s'atieindre, dès ^'on le» a deps»tt6e. • 
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« Ce ch(i|nlrc viii, au reste, pourrait bien n'être 
qu'un chajâln* lie circonstance, et je vous avoue 
ijue je l'ui ùcrit dans col esprit. Que le roi, dans sa 
sapi'sae, ri'cnnnaisHO le tiroil îles Rtals (ft^nènnix de 
consentir la loi et rinip(M; que ce droit résulte de 
laConsîitutiûn f^cn/tfdes Français, c'est fort bien : 
il faut bien .se ^nrder de rlisputer sur cet article. 
Mais, que les Franvuis soient faits ni<^inc pour ce 
de^rê di^ libeKé, en vérité, je n'en sois rien. La 
poHlérili' le saura. 

Il Le chapitre en question qui vous a alarmé, sous 
un certain point de vue, u déplu h d'autres jier- 
sonnes sons un point de vue bien difTéreni. Le très 
estimable auteur de 1*^4»^ des éditeurs sVst fAché 
contre ce cbapilre, parce c|u'il tend à prouver que 
les Franf.ais avaient une constitution, ce qu'il ne 
croit point du tout. Je me serais mt^mc passé bien 
volontiers de cert»ine8 lignes de cet avûs où il avoue 
(assurément sans commission) que je ne sais rien 
sur la t!on^itilution fran^'oiso (1); ce qui Icnd, ce me 



(t) PrnliUnt <le ea qiie Josepli de Malstra iMoiffni- de lui ne 
pouvait Bun-niller de près l'improsBion de sou tivr», l'éditeur 
ftVlait |iermiii do pl«cor, sanx non ooiMentement, on t^te du 
Tolume, un avis où. t>nU-o do vifs tUo^'s, il ivoil gli»»6 oelto 
réserve : ■ Le chapitro Hur l'ancicinno CoiiftUtulion se rowenl 
trop de 1a iiAcoHiiitL' au, k dt-fAut de connaiimanoe!! nurrifliiiiteft, 
rBuU.-ur B'vnt vu forcO do 9'en remettre sux uiorUoos da 
quelques âcriTaias de purU. ■ Rappelons qtie ces • éoriv^iu de 
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semble, à aflfaililir l'ciTct du livn^,. Je [juis maiii|Uor 
saufl tlouU; de pénûlration et de logique : mais, pour 
l'élude et la réflexion, je suis sûr de moi. Au reste, 
il V a des inconvénients i|ui lienncnl à la position. 
On împrinniil à cent lieues de moi; je ne pouvais 
m'enlendre avec l'èdileur, que j'estime trop d'ail- 
leurs pour lui faire la moindre querelle. Vous verrez 
cependant dans la deuxij.'me édition quelques Iracea 
(le noire altercation sur voire ancienne ConsU- 
tulioQ. 

■ Le rui, me dileH-vous, monsieur le rx)mtc, me 
(ait riionneur de «lésîrer <|uc mon ouvrage soit 
rtjiaudu avec profusion en France. Hélas! je n'y 
puis rien. Je n'ai plus les moyens île diriger l'im- 
primeur, de fixer le nombre des exemplnires et 
de rt'Kler lu di.sirihutiiin. D'ailleurs, je suis Irop 
loio lie l'imprimeur. Muis, puisque je suis conduit 
à vous parler de moi, permettez-moi quelques 
détails. 

t Je suis demeuré, depuis l'orig'ine du nos 
troubles, constamment attaché au roi (1) : jo Tai 



L»Malent den tni^strats qui ovulent iùjk donné et dAvsient 
Drc dVcIatanb' U^moi|(Tiiiges do leur dôvouenicnL aux 
Ori TTtrouro Ici la Lroco des dissoiiU munis qui agi- 
Umt ri'migTAUoQ. 

(tl Victor-Arafclèe IIl. roi de t>ardalfnie, mort Jo 16 octobre 
ITM, ea UiHant la couroiino A son lîls Cliarles-Emmaimcl IV. 
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servi ausHÏ Itien (|uo j'ai pu, et je quittAi la Savoie 
OÙ je suis né pour me rt'unir .'t lui, avant la réunion 
lie ce mallïouroux pays h la France. Pour ce crime, 
j'ai t'iê mis Rur la UkIc tics émign^ el mes. biens 
ont été confisqués. C'csl le. comble de l'extrava- 
gance autant que <lc rinjustice; mais, le mal n'est 
pas niuins fait. J'avais la perspective la plus bril- 
lante si la Savoie avait élé restituée. Le traité, ou, 
pour mieux «lire, la capitulation de Paris, a ren- 
versé mes es|M'ran(*es, Kiip{iett' Av. Suisse où j'avais 
8er\-i le roi pendant quatre ans, j'ai Irouvé ici une 
pension de 2,000 francs qui se réduit à 1 ,200, vu 
la perte «les litllels, et je n'ai nul espoir d'i^trc em- 
ployé. Dispensez-moi, monsieur le comte, de 
m' étendre sur ce lum<MiLahle sujet. Le roi n'est pas 
maître, à bcauroup prï'S, (b; suivre son inrlinnlion; 
mes malbcurs ne font qu'ajouter le sentiment d'une 
compassion respectueuse ù ceux qui m'atlachment 
à lui. 

« Cependant, il faut que je prenne un parti, el, s'il 
m'est impossible i\v demeurer sijjet du roi île Sar- 
daigne, mon ambition est de devenir Français et 
do sor\nr la cause du roi de Franco. Je ne puis ol>- 
tenir Justice au département de Cbanihéry; mais, 
si je présentais une pétition au Conseil des Cinq- 
Cents, et qu'elle fût appuyée auprès des députés 
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qui marchant dariH lu bonne roule, par un seul mot 
du roi, je crois que je réussirais. Croyez-vous, 
monsieur le comte, que Sa Majesté voulût dire 
ce niol? II mi: semble que bi nature m'a créé 
pour la France. Si l'on ne veut plus de moi de ce 
cAté des Alpes, mes devoirs cessent cl je demeure 
libre. 

I D'ailleurs, une foule de mes compatriotes 
prennent ce parti que le roi de Sardaigne ne désap- 
prouve point. Si j'avais cent louis de rente, je vous 
jure, monsieur le comte, que j'aurais déjà pris mou 
{uirli; mais, je ne puis abandonner la modique res- 
Rourt'e qui me reste, tant que je suis privé rie mes 
iùens. Bientôt, j'aurai épuisé tous les genres de 
ressources dont je pouvais disposer. Je vois une 
p€r$l>ective épouvantable. Un ambassadeur an- 
glais, avec lequel j'étais lié, me cherche dans son 
tki quelque enfant gâté de la fortune <|ue je puisse 
promener en Europe. C'est ce qu'on appelle en 
stfle ba<lin : montrer l'ours. D'autres personnes 
cherclirnt à me placer auprès de quelipuï jeune 
altesse allemande. Je répugne un peu au second 
parti, et beaucoup au premier; cependant, il faudra 
bien plier sous Tinviiiciblc nécessité. Oh! si le roi 
pouvait et voulait bien employer son influence 
pour me replacer dans mes biens! S'il voulait 
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m'adopler, peul-élre que je ne serais pas un Fran- 
çais inutile. 

« Les liontrs qu'il veut bien me It'moijrnpr por 
votre or^anp, monsieur le comte, ont anienf*' cet 
épanchcmcnt pout-<^lrc indiscret. Je m'estime- 
rais bien lieureux si j'uvaîs menti h la pa^e 147, 
ligne 5' de mon ouvrage. J'écrivais, je vous le 
jure, sans la moindre prf^lcntion, et sans me llutter 
du tout <pie le roi attacherait quelque importance 
h mon travail. C'est même par suite d'une di^ 
fiance dont je no suis pas maître, que je n'ai point 
pris la liliortt^ de lui [irt^senter l'ouvrage dans le 
temps. 

B Vous comprendrez sans doute aisf^ment, mon- 
sieur le comte, riuf^ dans la jiosition où je me 
trouve, il ne pourrait rien m'arriver de plus fatal 
que d't^tro connu publiquement pour l'autour des 
Considéraliom. Je serais perdu danscepaysctpeui- 
6tre même que je perdrais le pouvoir d'être utile on 
France à la bonne cause. Je me recommande au 
roi sur cr point, ut je vous prie, monsieur le comt^î, 
de vouloir bien appuyer auprt^s do l'imprimeur le 
sermon que je lui adresse par ce courrier sur le 
chapitre do la «liscrétion; car il me semble qu'il se 
g6ne pou. 

« Vous no vous trompez point, assurément. 
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monsieur, en jugeant (|ue je serai infiniment sen- 
sible à riionorabloapprohalian dont vous avez bien 
voulu vous rendre l'organe. Je vous remercie (ïes 
observîilions ijuc vous m'avez adressi'es ri j'un 
ferai mon profit autant que tes circonstances le 
l>ermettcnt. Si l'impression nV^tait pas nclievée, 
j'aurais mieux fait encore. Je vous supplie, mon- 
aieur le comte, lie vouloir bien mettre aux pieds 
du roi ma vivo reconnaissance. Si Sa majesté a 
vu fie» lacunes, des oublis dans mon ouvra^rc, Kilo 
voudra bien excuser un étranger, séparé de son 
livre et seul avec sa conscience et sa mémoire. Je 
me sentais disposé, appelé, entraîné h défendre aa 
cause qui me semble celle de l'ordre social. Du 
cdtt^ du z61e et des intentions, je puis défier le 
meilleur royaliste franyais. 

■ Je suis enchanté, monsieur le comte, que cette 

affaire m'ait rais en correspondance avec vous. 

Tous étea si connu, si intéressant par votre noble 

dévouement à la cause et à la personne du roi, que 

je regarde comme une bonne fortune le plaisir de 

foire voire coimaissancc comme un peut la faire de 

loin. 11 ne pouvait rien m'arriver de plus heureux 

^e d'obtenir l'approbation du roi, et d'en être 

assuré par vous. 

« Je- suis avec une respectueuse considération, 
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monsieur lo comto, voire très humble el 1res obéîs- 
sunt m^-vitcur. 

■ Lo comte dr Maistbk (i). 

R P.-S. — Vous pouvez m'écrire très sûremonl, 
monsieur le c^jnite, sous le couvert de M. le comte 
dft Hautevillc, chevalier grand-croix des ordres 
royaux dn Siiînl-Mtiiïrico et iloSainl-Lozarc, Turin. 
Je vous prierai seuh^mcnl de mettre un cachet de 
fantaisie, et de faire meitre votre lettre à la poste 
dans (|ucl(jue bureau de Suisse* comme Berne ou 
Lausanne, ce qui vous sera très aisé. > 

Celle U'AlTi'. où Joseph de Maistre parle de sa 
misère avec une si nohle t>impticit<S ^t sollicite 
de Louis XVIII les moyens d'y remédier, était à 
peine partie qu'il regretta d'avoir promis h d'Ava- 
ray de mettre à son livre un po9t-scriptum reclifi- 
calif. Ce regret apparaît nctlement dans la pre- 
mière partie de relie qui suit. Il se résigna 
cependant à tenir sa promesse, et, sans attonrlre une 
réponse à la demande qu'il avait adressée au roi 
le 30 août, il envoyait à d'Avaray, le 6 septemlire, 



(I) Toutes le» lutU-cs njrossf'cs à lî'Avu-ty sontsignv'ea coinle 
do Miielrv. CcItc!! qu'il ^nril ■ Blai'As porioni \w uno.^ U même 

signature, leo autres : Maistri^, et quelqiiM-tinoA un H. 
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en nii^mc temps qu'à son imprimeur de BÂle, une 
copie i\o. ce post-scriptum arraché, plus encore qu'à 
con\'ir(ion, à son désir d<: ne pas se mellrc en 
"ëbntradiclion avec le roi de France. 



« TuriD, I septembre 179T. 

■ Le croiriez- vous, monsieur le comte? Lorsque 
j'ai voulu dégager ma parole et composer ce post' 
teriptum^ j'y ai trouvé de telles difficultés que j'ai 
fié sur le point de m'en dispenser. En premier 
lieu, plus j'ai e.xaminé la chose de près^ et moins 
j'ai conçu l'utilité de cette addition. Vous paraissez 
rraindre qu'on no suppose un roi l'intention de 
favoriser les prétentions parlementaires. Ne croycr 
paJi cela, monsieur le comte ; il n'y a pas de hon- 
homme en France, (|ui s'imagine cjuc vos princes 
iravaiUenl pour ressusciter cette petile opposition 
boui^eoise i|ui les ennuyait tant. Je vis l'clfet du 
UvTf des magistrats français lorsqu'il parut en 
Suisse; on crut tout bonnement que les princes 
français, ne se trouvant pus encore assez instruits 
pir les circonstances et assez persuadés dos con- 
cessions qu'elles exigeaient, avaient \'u de mauvais 
OUI un écrit où tes droits du peuple étaient mis 
daa» un trop grandi Jour. Ce fut une des raisons 
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qui m'cnpagi'rcnt h m'emparcr de cet ouvrage, et 
h dire qu'il mt^ritnit la confiance dos Français, parce 
que l'air (îe défaveur qui l'environnait, prouvait 
aux Français que ce n'était point un ouvrafçe de 
oomnianiitr. 

■ Maïs, il supposer mi^me l'utilité de la pièce, je 
me suis Ironvt^ arn'-lé par d'autres considérations, 
lorsque j'ai voulu meltre la main à l'œuvre. Vous 
n'avez pas songé, monsieur le comte, à me citer 
les passages où ces messieurs ont mis les pai> 
lemeiits au-dessus de la nation. Ma mt'iiioiro, 
quoique assez complaisante, ne me les rappelle 
point; je croyais mi^me avoir copié des textes con- 
traires. Je ne puis plus me procurer le livre;je rae 
suis trouvé tri's emhaiTassé, car rien ne dispense» 
lorsqu'il s'ag-it surtout de telles esiravapances, de 
citer les textes ou les pa^es. D'ailleurs, monsieur 
loe^mte, le roi n'a besoin que de la jiienveillimce 
universelle. Est-il bien nécessaire de rappeler 
d'anciennes rancunes cl d'exciter des souvenirs 
anciens? Si mon livre venait à exiLSpércr un seul 
coeur contre le roi de France, j'en serais inconso- 
lable. D'un autre côté, votre aNis, qui est oxrlui du 
roi, m'a paru si respectable que je n'ai pu me déter- 
miner ïi revenir en arrière, surtout après avoir 
promis (à la vérité, sans y songer assez). J'ai donc 
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^crit mon po$t-zcHptuin et je Tai refait cinq fois 
avant d'avoir iiié h peu pr^s content ilc moi. 
Comme je serais fàt'lic que Sa Majcslé no ïe connût 
que par l'impression, j'ni l'honneur, monsieur le 
comte, de vous en adresser ci-jointe une copie. 

« Je désire de tout mon cuîiir avoir n-ussi Mais, 
si je n'avais pas eu ce bonheur, du moins complè- 
tement, je no vous en prierais pas moins, mon- 
sieur, île laisser aller l'impression. Noua sommes 
trop loin pour nous ententlre sur toutes les syl- 
labes, ot nous perdons un temps prf^cieux. D'ail- 
leurs, il est essentiel «le conserver à mon ouvrage 
celte physionomie d'indépendance qui peut le 
RTommander aux Fran^^ais. J'ai pris les plus 
prandes précaiilîons pour (farter toute idée de 
commission directe, et pour <|ue le roi ne puisse 
être aoiip*;onné de désapprouver dans ce livTe autre 
diose que les prétentions parlementaires exa- 
g^r^^es J'ai donné Ma pièce, en général, une forme 
lirpothélitpie i)ui devenait nécessaire, dès que je 
«c ptïuvais citer celte critique, même de supposi- 
tion ; je l'ai tempérée pur des éloges; car fe 
njonrienl rsI venu où il faut plus que jamais, sui- 
vant l'expression de saint Paul, ilirc la vérité avec 
MHovr Tout ce qui demande un roi (pour%'u que 
Ce soit le légitime) doit être embrassé comme 
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frère; sur tout le reste, il faut ajourner les <)ue- 
rollcs, sans jamais perdre (l(^ vue cotte ^aiute 
véritf^ nusHÎ certaine «{u'un uxiome de niallii^nia- 
tique, que, dans peu d'annt^es, les Français auront 
nécessairement, invinciblement, le gouvernement 
qui leur nonvient. 

« Je regrette infiniment, monsieur le comte, 
de n'avoir pas eu une idée : c'était do vous de- 
mandiT pour mon livre une préface par une bonne 
main française au lieu de cet « Avis » qui est cer- 
tainement «l'un Iionmic très estimal)le, mais qui 
n'est cependant qu'une espèce do boutade fondée 
sur ce que j'avais chofjué ses systèmes en soute- 
nant la réalité ot rexeellenco de votre ancienne 
Constitution. Nous avons eu sur ce point des dis- 
cussions dont vous vous apercevrez en lisant la 
deuxième édition 

« Je crois faire plaisir au roi, monsieur le comte, 
en lui apprenant que mon ouvrage %ient d'élre 
réimprimé en France; je ne sais dans quelle ville. 
Ce que je craignais est arrivé; on a réimprimé le 
livre sur la première édiliun. Toutes Ips Taules 
sont copiées scrupuleusement, et il y en a de nou- 
veUes. Kn copiant lu note de la page 241 |^23G bis), 
les nouveaux éditeurs n'ont pas manqué d'im- 
primer: «Vob ci-devant Itt page 2i(i, » quoique leur 
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«édition n'en ni( que 191. H n'eat pas possible d'^lre 
plus automate. CopeniiaDt, les intentions du roi 
sont remplies et l'ouvrage «xécuti^. Donnez vos 
ftnins. JR vous pn supplip, pour ijue la deuxi^mo 
l'dition fasse son ciieinin, et parvienne surtout 
aux journalistes ilu bon câté. 

• Puisque vous êtes en AUemag'ue, monsieur le 
comtet vous avez pu vous apercevoir de la manie 
des traductions qui ^^gne ibms ce pavs. J'ai vu tra- 
duire en allemand tant du j^enilles qur> jo puis sup- 
poser sans fatuitt* qu'on nie fera le mi^me honneur. 
C'est enr^re là, ce me semble, un point dont vous 
pourriez vous occuper, en faisant circuler l'an- 
nonce d'une deuxième (édition qui suspendrait le 
travail des traducteurs, soit eu proposant vous- 
même l'entreprise à quelque homme de ietlres de 
notre couleur. Il faut inciter nos ennemis et faire 
circuler les idées reli{çieusc8 et le royalisme, 
cofTi.me ils faisaient et font circuler leurs poisons : 
par tous les canaux possibles. 

«K A propos d'idées relijîïeuses, je ne sais com- 
m&Kil j'ai oublié de vous faire part d'une anecdote 
«lï- mon ouvrage. 11 était intitulé : Cûtisiilératiom 
nZ^^euses sur la France (I); mais, l'éditeur sup- 

C^ ^ Duts auciuie des rare« lettren en date de 47Vi-1797, qui 
llt^^A-retit daus la ùnrapondantf iiuprimi'«, il n'est Tait mention 
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prima l'épilhèto, do peur ilo Bcanilaliser lo dtx-bui- 
Uème siècle. Il ne fit pas attention qu'il y avait dos 
passages dans le livre qui se rapportaient à ce titre. 
Par exemple, monsieur le comte, vous n'aurez paa 
compris les dernières li^es du citapîtro ni. Je 
crois, au reste, que ee titre importo peu. Le meU- 
leur, sans doute, serait : Lisez^ Franiaut 

« Pardon, monsieur le comte, pour celte longue 
épître. Je voulais vous rendre compte de ce que 
j'ai [ait, et j'avai» encore bien des choses à vous 
dire; Ce que je ne voua aurai jamais assez dit a 
mon gré, c'est que je suis entièrement dévoué à la 
cause do votre souverain, et que j'ai rompu jejnc 
sais combien de lunces pour cette cause avant que 
des circonstances inouïes me lissent envisager 
comme possible, je ne dis pas la Tacullé, mais la 
néeeasil<^ pcut-iHre de devenir Français. Je stiis 
avec une respectueuse considération, monsieur lo 
comte, voire très humble «t très obéissant serviteur. 

> Le comt» ur Maisthk. 



■ P.'S, — Je vous demande pardon pour les 
ratures. J'ai cette incommodité (c'est le mot), et il 
n'y a plus do remède. > 

d« cetie cirajustuice que nom Q'tTons vae, iftllleur», r^iAt* 
nulle paK 
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Lorsque les deux lettres qui pr<^cédent arTtv&^ 
rent k Blanckcnberg, dans le courant du mois de 
septembre, on venait d'y recevoir les émouvants 
récits de la journée du 18 Fructidor. Tout y 
était trouble, confusion, df^sarroi. Louis XVUI 
savait miïs principaux agents arrétiis ou rugitifs ot 
ses secrets tombés aux mains du Directoire. Nulle 
atteinte plus funeste ne pouvait être portée à sa 
cause. La soliiritalion du comte de Maistn* surve- 
nait donc inopportunément et d'autant plu^i mal h 
propos t]uc le coup d'État, exécuté à Paris, paraly- 
sait le roi En le réduisant à une impuissance dont 
il ne [>ouvait mesurer la durée, il lui dtait le» 
moyens do venir en aido à ses partisans, même 
dons la fnnne oîi le «lemandail Joscpli de Maistre. 

Le comte d'Avaray fut chargé d'en faire à l'au- 
teur des Considérations le pénible aveu. Mais, alin 
d'atténuer la cruauté d'un refus imposé par les cir- 
constances, et sans doute aussi pour ne pas décou-' 
rogvr b' solliciteur, alors qu'on demandait h sa 
plume un nouveau service, Louis XVIII lui fit 
annoncer un envoi d'argent, véritable secours et 
auiatlne déguisée, qu'il se serait dispensé de lui 
offrir, même sous un prétexte acceptable, s'il eût 
mieux connu cette âme fièrc et désintéressée. 

« Sans doute, monsieur le comte, lui écrivait 
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d'Avaray, le 28 afi|ttBnibro, le roi aurait fait avec 
le plus j^rund plaisir la dt^marclir (|u« vous ilt^isirioz 
de sa part. Mais, le terrible iHi-iioinenl du 4 sep- 
tembre rif^ lui en laisse pas les moyens, et c'est ua 
nouveau regret pour lui de perdre ainsi roccasion 
de vous donner un témoignage particulier de sa 
aalinfarlion, je peux iliri> de sa reconnaissance. 

« Le rui a eonsidtVé cependanl (|ue la distribu- 
tion do votre ouvraf^e dans rintorieur du royaume 
ne peut se faire sans un surcroît de dépenses, et il 
m'a chargé do vous faire passer cinquante Iouïh 
dont vous disposerez coinme vous le jugerez eon- 
venidde. Cette somme vous donnera non pas la 
mesure de son rstïmi'. mais rrjlf ilu Tâcheux état 
de ses linanccs, J'ai t'ié obligé de retarder ma 
réponse pour attendre une lettre <le change que je 
ne pouvais tirer (juede Hambourg. 
■ « C'est un léger inconvénient (|uc mes observa- 
tions vous soient arrivtîes trop tani pour trouver 
place dans la deuxit^-me édition de votre ouvrage. 
Ce c|ui me fait bien plus de peine, c'est que vous 
n'ayez, pu y ajouter ua chapitre sur l'affreux évé- 
nement du 4 septembre. Il serait îi souhaiter que 
vous eussiez lié cette catastrophe au plan de votrA 
ouvrage, qu'elle seinlde déranger, (i'est un sujet 
bien important il troiler, mais que nul écrivain ne 
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peut traiter intcux i|un vous. Qui fci-a sentir aux 
Français combieji sont impudrnts et vils les tyranâ 
qui les asservissent"? Qui les soulèvera contre cet 
odietix (Irspolisme qui attente à la représenta II on 
nationale jus(|uc dans son sancluairr; qnl met le 
Corps législatif sous le joug et le fait consommer 
touR les actes les plus tvrauniques; qui frappe île 
di^portatinn les députés les plus probes, les plus 
courageux, les plus éloquents, les plus chers à 
Is nation, sans les ucfuser, sans les entendre, 
sans examen; qui annule par un aele île sa loute^ 
puissance tant d'assemblées primaires, tant d'élec- 
teurs dont la léginiîté était authentiquement recon- 
nue; qui détruit enlin cette marotte pliilosopliique 
dt's sociétés : la sourerninfilé du peuple, à laquelle 
Irentp millions d'hommes doivent la Ihéorie de la 
libt-rté et la réalité de l'esclavage? Voilà, monsieur 
le comte, une matière bien digne de votre plume 
pnpfffique et profonde. Agréez les vœux que je 
fais pour vous voir la traiter ■ 



Quoique les protestations indignées du généreux 
et fougueux d'Avaray, doivent à leur sincérité de 
D*avoîr pas h suulfrir ifétre rapproeliées de la prose 
mâle et vibrante de Joseph de Maistre, nous aurions 
hésité h donner ici te texte intégral de cette lettre 
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si elle n'eût tUé la cause dtUerininunle d'un ma1> 
heureux incident (l)dont on va voir son dcstina- 
lairr nurrrr, vu trnnes navrés, le» doulourcusea 
consi'(]ucnces. 

Au moment où il uclicvait de l'écrire, d'Avaray 
n'uvail |)U8 enrure reiju la lettre Av. change qu'il 
devait y insiVer. Une voulut pas cependant retar- 
der sa missive. Il la ferma après y avoir annoncé 
iin trois li^fm-s h son rorn-spondanl, poiirurif* orea- 
sion ullérieure cl procliaiius l'envoi d'argent qu'il 
^tnit empiVchi'' do faire ce jour-là, et l'adressa à 
M. rieiili, agent de la cour sarde K (VancFort, qui 
s'Atait charge'' de faire passer à Turin les lettres de 
LouiK Wlll b)nlin, quelques jours plus tard, il 
confiait In lettre de change à la mAnie voie. Il 
devait donc supposer que ses expéditions étaient 
par\'enue8 à leur adresse lorsque, le 'M) décembre, 
la lettre suivante de Joseph de Maislnj vint lui 
apprendre que celui-ci ne les avait pas remues. On 
remiirqucra, parmi les plaintes qu'elle contient, la 
noblesse ilu refus que l'auteur oppose h l'oUre de 
Louis XVIII. 



(1) Il n'y fM f&ît iiiiciiiir nlliiKKui daus l'iiitruduction plariîv 
par le comte lUtdolpilLe dn Msiittrn en Mte de t'i-dltioii dftn 
Œutrti com^J^f» do ton p£n!, pas plus d'ailleurs que dann lei 
letLrt'R in)prin)i^«H, Oii vu voir i».>f)«ndaiit «juv eu fut un gru« 
lïvèaunKint dans la vie da Voaepli de Uaistre. 
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* Turin. SO Dotc^re 1797. 



Écoutez, monsieur le comte, une luiiicn(al>le 
histoire. J'avais ou l'honneur île vous ôoriro que, si 
TOUS m'adressiez quelques lettres, elles ilevaienl 
être mises k la poste en Suisiie. Quel mauvais p^nie 
vous u fait oublier cette recommandation? Vous 
ta'avex i^cril par un courrier d'AlIeniagne, et voire 
lettre est allée à Milan tomber entre les mains de 
Biionapartet De son portefeuilli;. elle ne fera qu'un 
sOTt dans celui du Directoire, et me voilà perdu 
dans ce pays, suivant toutes les apparences. Son- 
gez, monsieur le comte, au danger épouvantable 
aw^uel cette lettre expose le roi de Sanlai^ne S'il 
puisait à CCS messieurs d'imaginer qu'il connais- 
Bail mon ou\Tage et ma correspondance avec vous, 
il y eo aurait assez pour attirer la foudre sur le 
Piémont; et, tandis que ce malheureux prince n'ose 
pas seulement employer ses sujets les plus fidJites 
pour se tenir en règle avec ses ombrageux alliés, 
il se trouverait expose aux plus terribles soupçons 
pour une chose dont il n'a jamais ouï parler. Ënlin, 
[monsieur, je suis inconsolable. 

Si raffaire ne sortait pas des mains de Buone- 
'parle, je serais à peu près tranquille; je prendrais 
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même le parli <le lui foire lire mon livre (I). Il 
verrait i|u'il est J'un liommc contraire au parti qu'il 
aime [ou qu'il ilt'frnfl), mais nu moins d'un liomnio 
loyal II V II d'ailleurs, presque toujours^ dans le 
ctcur des mililuires, une fibre honorable à laquelle 
on peut s'adresser; et il y a en particulier ilans 
la conduite de Buonaparte des traits vi^rilablement 
grands : Monk ne le valait pas. Je le prierais 
donc sans fa<;<>n de nie biisHer tranquille; maia 
croyez-vous qu'il puisse se dispenser d'envoyer 
voire lettre h PtirisV Je n'en crois rien, et, dana ce 
cas, je suis jierdu. Les avocats ne porilonnenl rien. 
« Vous dire, monsieur le comte, comment j'ai 
appris ce malheur, et comment j'ai appris ce que 
eunlenuit votre Ir.ltre, t*o serait une chose fort 
inutile. Uailleurs, je ne puis entrer dans ces 
d«Uails. Vuus m'y ilomiiez le plan il'un ouvrage : il 
faut penser, au lieu d't'crire, h monter en chaise de 
poste. Le chagrin que j'éprouve ne m'cmpiycho 
point de sentir vivement la inar(]ue de bouli^ ot 
d'intêrtU, que vous m'annonciez ilo la part de Sa 
Majesté. Mais, si je re<;ois lu lettre de change an- 
noncée dans cette autre malheureuse lettre, et qut 
n'y l'tait point contenue, je Huppliele roi de me pcr- 



(1) Bonaparte l'&vait di^4 lu et admM. 
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metlre de ne point l'arccpler. Certainpment, mon- 
«eur le comte, je ne me ferais aucune (iélîcatesse 
d'accepter do l'argent du personnage ^minent qui 
pst h mes yeux aussi roi que LomIh XIV. Mais j'nï 
t'Hcorc un souverain (jusqu'à <!emainpeut-Atre); un 
bon souverain qui me paye, non pas autant que j'en 
tarais besoin et (|u'il le df^sircrait pruhaldement, 
tnais assez pour que je puisse vi\Te. Je suis encore 
à son ser%"ioe virtuellemont, comme on dit au col- 
lège; et je n'ai pas encore «puisé totalement mes 
ressources, Ainsi, monsieur le comte, je premlrai 
U liberté de ne point accepter la lettre de change. 
« Mais, je vous l'avoue, je recevrais avec beau- 
coup de respect et rie reconnaissance un signe de 
là flulisfaction du roi. .l'uiirais en l.-i hardiesse de 
lui demander son portrait, si jo pouvais me parer 
'|p ce don dans ce moment, et si, mt^me en ne le 
montrant pas, il n'était pas dangereux pour moi. 
Vais, un petit bijou, un cachet, im camée, etc.. que 
je pourrais porter et qui ne dirait rien à d'aulrej 
yeixx que les miens, me serait inllniment agréable. 
« Si le roi m'accordait cette faveur, j'exclurais 
absolument le diamant, et même toute valeur qui 
^approcherait ili; la lettre de change. Si le papier 
était durable, je demanderais une bague de papier. 
Vous savez mes intentions, monsieur le comte. Je 
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pense bien <|uc vous ne voudriez pas me chagriner; 
Al mAme je ne vous fais cette ilenmniln que pour 
mettre à l'aise la bonlé du roi auquel, par paren- 
thèse, je faisais une demande sotte dons la prcinièro 
lettre que j'ai (MI l'horinfurdc. vous écrire, ear j'ap- 
pris peu de temps après, que la chose n'était pas 
possible, quand mémo il n'y aurail point ou de 
rhaiigemenl. 

« Il est une autre grâce que je pourrais deman- 
der à Sa Majesté. Si, dans ses relations avec les 
cours du Noril, elle voyait quelque place auprî's de 
quelque jeune prince, qui piH me convenir, je me 
recommanderais à ses bontés; car, depuis le fatal 
événement qui fait lu sujet de cette Jeltre, il me 
paraît trop certain que je serai forcé de quitter le 
service du roi ; et, en vérité, Ji'. ne sais ce que je 
dépendrai. Je voudrais l)ien, monsieur le comte, 
vous parler du IK l'^ructidor, mais le 28 octobre 
m'occupe trop. Je para aur^4>Hdiamp; je vais dans 
le duché d'Aosle, et, de là, je ne sais où. Jo vous 
supplie de ne pas m'écrire jusqu'à ce que jo voua 
aie dit oii je suis. Je crains niorLellenuMil que vous 
ne m'ayez adressé quelque nouvelle lettre par la 
m<ïme voie. Enfin, monsieur te comte, il y a une 
fatalité incroyable atliicliée <i la lionne cause el 
qui poursuit tous ceux qui s'en mêlent. H suffit de 
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vouloir l'appuypr du boul du doigl pour éirc pincé; 
cependant j'y mourrai, i 



Il semble bien qu'en l'ctle circonatnnce. Joseph 
(le Muistre ait prévu plus lïo niallieurs qu'il n'avait 
lieu J'en redouter. C'est ce qui ressort Je la lettre 
moins alarnmnte qu'il écrivait k d'Avaray* quinze 
jours plus tard. Comme la précédentc,eUc est datée 
de Turin, ce qui prouve qu'il n'avait pas êt«î con- 
Iraint d'en partir, et elle y ajoute de curieux àè~ 
mils <|uo roinplètent les deux qui la suivent. 



« Turin, U novembre 1797. 



^^V t Monsieur le comte, 

^^^ « La malheureuse aventure dont j'jii eu l'hon- 
■ neur do vous faire part dans ma précédente lettre 
ne m'a point caus^ de désajrréments cxti^-rieurs. 
Miiis. j'ai déplu, grandement déplu, et j'en ai eu une 
preuve amfcrc, car j'étais sur le point d'obtenir une 
grâ.ce importante qui a été supprimée. Je n'ai point 
jug^r- h propos de partir sur-le-cliamp, et ce, sur de 
fort bons conseils. Dans queltpies jours seulement 
jo m'éloignerai de la capitale, et [jrobul>lenient je 
passerai en Suisse. Un jour, peut-être, je ferai ma 
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n J't!â|>(>rc, monsieur U* comte, que Sh Maj(!8té 
est bien convaincue que, malgré mes bonnes inten- 
tions, j(! ne puis plus remplir les siennes au sujet 
(lu morceau liislori(|ue qu'elle me faisait riioimeur 
de me demanfier sur le 18 Fructidor. Votre lettre 
étant connue et mon style Tétant infînimcnt dans 
ce pays, si la piî^ce paraissait et qu'on vînt & y 
reconnaître ma plume, je serais enterré tout vif. 
Je suis désespéré de mon impuissance h m* acquit- 
ter de cette lioiioraMe comiriission Daij^nez» mon- 
sieur le comte, être auprj>s du roi l'organe do mon 
sensible regret. 

s Vous ne serez peut-être pas fâché d'apprendre, 
monsieur, que Buonapartc, en lisant votre lettre, 
n'a pas seulement souri, n'a pas laissé échapper 
un seul mot, un seul signe cle désapprobation, n'a 
pas critiqué une seule ligne. Il a fait dire h quol- 
qu'im : En vérité^ U avait l'air de trouver les raisons 
de M. te comte d'Avaray fort bonnes. Certains traits 
de cet homme a jamais fameux m'ont donné quel- 
quefois des espérances. Lorsque Monk, officier de 
Cromwell, passait au fil de l'épée une ville roya- 
liste, il était bien plus loin que Buonapartc de la 
bonne route, J'ai réuni plusieurs de ces traits fu^ 
tifs qui sembleraient mener h quelque chose. Mais» 
d'un autre côté, lorsqu'on voit ce personnage 
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fxtrnnrdinuircnppolerMuî, comme lies lp|nslnleuP8, 
Sicyts. Rœiifircr et Benjamin Constuiit, les liras 
tombent. Qui sail cepeiidanl ce (|ui couve iIhii» le 
tour à trente^-six raille plis de ce sombre insu- 
laire? En aJlnnl h Paris, il dément les prrdicliuns 
des meilleurs esprits La nouvelle du jour, ;i Turin, 
est son ftiTÎvi^e dans cette ville. Il arrive demain, 
nB^ji MIre ce soir ï! vient pour venir, sans nucune 
Binon possible que celle de voir le roi. Je tâcberaî 
de SHVoir quelques détails avant de fenner celte 
lettre. 

fl Je dois vous dire pour votre règle, monsieur le 
romic. que la lettre de change annoncf^e ne m'est 
pomt parvenue. Cependant, il est bien sûr qu'elle 
Ti'Mftilpaa dans la lettre interreplée, quuiijue Buo- 
naporte ait dit en riant : Je mis ffhhé qu'eUe n'y sait 
p«; iMiu en avons déjà taisi ifUeU/ues-unea à ces 
mwieuTs. Au reste, monsieur le comte, de fortes 
rmoM m'empêchent de profiler de cette grâce 
du roi J'es[>ère qu'il n'aura point drstq)pi'0uvé 
1» refus respectueux que j'ai eu l'iionneur de vous 
adresser. 

• J'(>8pfere aussi que, puisque Sa Majesté voulait 
bieo me donner une preuve de sa satisfaction, je 
a'auru point commis une impertinence en voua 
mûolrant avec une franchise enfantine l'espèce 

s 
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d'ambition que j'avais surre point Si le roi m'ac- 
cordail f'fttte faveur insigne, j'insisterais vivement, 
monsieur le comte, sur ce que j'ai déjà eu l'hon- 
neur do vous dire. Fixer quelque choso serait do 
ma part un riiliculc parfait; mais» permeite^-moi 
cependant do vous dire que le quart de la somme 
que Sa Majesté voiduit bien me do»liner, me ptu'aî- 
trail trop fort pour le signe que j'ambitionne, et 
que moins il vaudra chez l'artiste, plus il vaudra 
dans mon coeur. 

a Screz-vous assez bon, monsieur le comte, pour 
me rt^pondre (|uelqui;s mots sur une id(^e que je 
n'ai fait que jeter dans ma pri^cédenle lettre? 
Nous sommes perdus, irrémissiblcment perdus, 
pour être demeurés attachés au roi (I). Puis- 
qu'on so tait sur nous dans les traités de paix et 
d'alliance, puia(|un les arebiducs mêmes n'obtien- 
nent que la restitution do leurs biens non vendus, 
(|uel espoir nous rcste-t-il, à nous imperceptibles 
Allobroges? Il faut bien prendre un parti quel- 
con(|uc. Vous savez, monsieur le comte, que c'est 
un avantage dans en moment tle parler françai»- 
Bans être Français, h cause de l'effroi qu'inspi- 
rent les systèmes cachés. J'ai cet avantage; jd 

{1} Le roi do SanUigne. Va peu plus loin, c'flsl <lu rot da 
France qu'il pkrle. 
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suis dans la forcf ilo l'Âge (i|uararileH)untre ans); 
j'ai rassemblé quelques connaissances. Croyez- 
vous, monsieur le comte, que queli[uc grande édu- 
cation dans quelque cour du Nord [tût me rournir 
une place au moins décente? Si les bontés du roi 
)uvaieiit m'élre utiles dans ce projet, peut-être 
l'il me les accorderait après avoir pris sur ma 
personne, comme il est bien juste, tous les rensei- 
gnements nécessaires. Je sens bien que je D*ai 
aucun titre auprès de Sa Majesté que d'aimer sin- 
kremcnt la France el la monarcliie; mais peut- 
*être que c'en est un Quoi qu'il en soit, monsieur le 
comte, si je suis indiscret en vous parlant ainsi de 
Jïioii pardonnez, je vous en prie, au geste machinal 
d'un honnête honunc qui se noie. 

m Permellez-moi de ne plus signer, et recevez, je 
vous en supplie, les nouvelles assurances du res- 
pocl avec lequel je suis, monsicm- le comte, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

N. N. 



« Jlon adresse est à M Dubois-Dumilac, aux 
Cb&ines,h Lausanne; en m'écrivant sous son cou- 
vert, votre lettre me sera remise à la main C'est 
un digne homme, fort connu du brave général de 
Pré<^ j dont je le suis aussi beaucoup, a 
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< IS novembre. 

Le départ do cette lettre ayant i'l6 forcément 
retardé, je puis encore vous apprendre que Buona- 
parte a passé aujourd'hui, allant à Rastadt on droi- 
ture. Arrivé à six heures du matin, il est reparti à 
dix heures sans être sorti do chez Miot (1), et, par 
conséquent, sans avoir vu le roi. Mgr le duc d'Aoste 
étant parti ce matin pour son château de Rivoles, 
on croit qu'il y verra Buonaparte. Les spéculations 
de tout le monde ont été fort dérangées. 

« Le roi a donné au général républicain un 
cheval sarde de la plus grande beauté, avec des 
harnais et des pistolets magnifiques. » 

Joseph de Maistre attendait encore la réponse de 
d'Avaray aux lettres qu'on vient de hre, lorsque le 
texte de celle du 28 septembre, cause de tant d'agi- 
tations et qu'il ne connaissait qu'imparfaitement, 
lui fut communiqué. Il ne nous dit pas par qui. 
Mais, il n'est pas difficile de deviner que ce fut 
par le ministre des affaires étrangères du roi de 
Sardaigne. Miot de Melito avait dû en effet en 

(1) Miot de Melito qui représentait alors» à la cour de Turin, 
le gouvernement français. 
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entmlonir rp. inïtiistrc au nom île Bonaparle, la lui 
reprocher même comme une preuvedcs BenlimenU 
hostiles qu'en d('>|iit de la paix conclue entre la 
France et le Piémont, on nourrissait setTètcment à 
U cour de Tiu-in contre le gouvernement de la 
Kcpulili(]Ue, 8cnlimenls doiil il recueillait à toute 
heure maints témoignages et qui proi^oquaient ses 
incessantes plaintes. Ce fut, en tous cas, une occa- 
sion pour Joseph de Muistrc de revenir but cette 
pénible affaire en écrivant à d'Avaray : 

- Turin, 29 novembre 1797. 

ïï Je la connais enfin, monsieur le comte (et par 
^elle voie, grand Dieul)* cette lielle et malheu- 
reuse lettre. Je crois que vous n'avez point de tort. 
Jo Viû dit, je l'ai écrit lï tout lo monde. Plus j'y ai 
réflt^ctii, et plus je me suis persuadé que vous 
n' a\riez point conlié votre lettre h un courrier d'Allc- 
niagno; que vous l'aviez au contraire Tait mettre à 
la poste dans un bureau de Suisse. Mais quelle 
maixk perfide l'a envoyée à Milan au lieu de la 
\auaer faire Ma roule par I)omo-Dos»ola sur les 
terres du roi? C'est ce que nous ignorerons tou- 
)oarâ. Je viens de passer quatre ans en Suisse où 
j'étais chara:*^* de la correspondance de la cour; j'ai 
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écrit peut-être cpjatre cents leltpes par la route 
que je vous avais indiquée. Aucune ne s'est fouï^ 
voyée. Je n'y comprends rien. Mais, le mul est 
fait, et je crois, tout bien cxamini^, i]u'il ne sera 
pas fort grand, 

« En premier lieu, monsieur le comte, en^^sa- 
gcant la chose par son côté le plus împorlanl, j<> 
ne crois pas que la publication d'un papier qui 
expose les sentiments du roi sur les afTaircs pu- 
bliques, soit capable do nuire h ses intérêts. Je 
croirais bien plutôt h refTel contraire. Quant à moi» 
les H])pHrence8 ont d'abord été sévères et devaient 
Télre; mais le cu^ur du roi, mais celui de Clotilde 
de France, (l) me rassurtMil beaucoup cl m'en- 
|iAclienl de craindre ce qu'on appelle des malheurs. 
Jusqu'à présent, j'ignore mon ^ort. Miot n'a fait 
aucune réquisition; le ministre m'a écouté avec 
bonté. J'ai dit ce que je devais dire. Je n'ai point 
d'ordi'c encore; peut-être faudra-t-îl voyager. Je 
suis prêt h tout, excepté h chanffor de principes. 
Les malheurs, les ennuis môme no sont rien 
lorsque la cause eu est honorable. Quelles persé- 
cutions ne me sembleraient pas douces si mes 



(i) On (*aîi ipie Charles-Kmmanuel IV, r'AUnt nticore que 
prince bârMiltlJC, avait upuuati Altdsiœ CloUlde, keut de 
Uui» XVI. 
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faibles efforts avaient pu (^clairer un esprit, échauf- 
fer un cceur, gagner un partisan à votre roi! 

« Je sens, monsieur le comte, et il m'en coûte 
infîaîmenl. je sens qu'il faut prendre congé de 
voua. Voua me permettrez mt^me de vous prier de 
brûler mes lettres. On imprime les papiers des 
inquisiteurs de Venise; l'Allemagne est menacée 
d'un houleverscinent; la Suisse s'avance vers le 
précipice; les traîtres sont partout. Il faut Irem- 
blor sur toutes les correspondances. Cependant, 
je vous demande encore une lettre Dites-moi. 
monsieur le comte, que lo rot daignera conser- 
ver une place h mon nom au livre où sont écrits 
les noms de ses partisans les plus purs et les 
plus décidés. Dites-moî surtout quo vous espérez 
toujours. 

« Pour moi, monsieur, je suis înéhranlable. Je 
veux encore croire que le monstre révolutionnaire 
n'a travaillé que pour le roi. J'cspfere que le 4 sep- 
tembre achèvera de convertir les Français. Trop 
d'aveugles ne voulaient, no demandaient que le 
repos. Ah! puissent-ils enfin comprcndn; qu'il ne 
peut y avoir de repos pour eux que dans les bras 
de leur souverain! Quelle expérience leur fautr41 
encore, et jusqu'à quand veulenl-ils rêver des 
constitutions:? Mon espérance la plus douce, mes 
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vu'iix les plus ardents sont que le voile fatal tom- 
bera (le lui-même et que le roi des Français, ne 
devant sa restauration qu'aux Français, ne devra 
la payer ù personne. Qu'il soit connu, qu'il soit 
aimé, et (|uo Kamour relève l'oriflamme. 

« Daig^nez, .monsieur le comte, mettre mes 
rcmorciomonts aux pieds de Sa Majesté. Les assu- 
rances de son estime sont inappréciables, et le 
rédacteur même sera bienvenu cbez moi lorsqu'il 
me les apportera. 

Je tremble sur cette seconde lettre annoncée 
dans \c> postscrifitum de celle du 28 septembre. Elle 
est prise sans doute : sera-t-elle encore la matière 
d'un nouvel éclat? Je le crains beaucoup. J'espère 
au moins qu'on n'aura pas volé le roi. On n'aurait 
pu le faire sans un faux qui me paraît difficile. 
Combien je regrette, monsieur le comte, que les 
relations précieuses que j'ai eues avec vous, aient 
amené une aventure aussi désagréable pour vous 
que pour moil Mais, quoi qu'il arrive, je me féli- 
citerai toute ma vie d'avoir pu intéresser par 
mes efforts, quoique très légers, le maître auguste 
auquel vous êtes attaché. Un jour, peut-être, il sera 
permis encore de parler. Sa cause est celle de l'Eu- 
rope; c'est celle do l'humanité. Ceux qui ignorent 
cette vérité ne sont pas de ma religion. 
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« Jo conserverai précieusement votre souvenir, 
monsieur ie coinLc ; puisse le mien laisser quelques 

îères traces ilflns votre mémoire. Je n'iù point 
"teé, coamic vous suvcz, rechercher les honlès ilu 
roi. Kn iltÂfenilaiil sa caui^e, j'cljiis tout A la Fois 
limîile et courap^cux. Il m'a fait savoir que je l'avais 
contenté ; c'est asseye pour moi, pendant que l'orfigc 
gronde. Le moment où je pourrai m'en glorifier ne 
s«ni pas seulement un <les plus LeauA de ma \ie; 
ii «Ta encore un Avs plus heureux pour ta France, 
pour l'Europe, pour l'humanité. » 



O'Avaray ne répondit à Joseph de Maistre que 
k sa décembre. Sa réponse est brève; elle se res- 
sent des grave.s préoccupations qui reliaient ulors 
à Blanckenberg. Du moins s' appliquait-il à décliner 
La rpâponsabilité de, la irisle aventure ti laquelle 
avait donné lieu sa lettre du 28 septembre. Cette 
mailicureusc lettre était partie « par la voie do 
M- Plenli », une voie sOre. avec plusieurs autres 
qiu toules éUiienl arrivées ù leur destination Par 
quelle fatalité, la plus importante avait-elle été dé- 
'©tirn.ée de son chemin? C'était h n'y rien com- 
pTen dre. Néanmoins, et en renonçant à se l'expU- 
9UCP., il s'en excusait ainsi <pie de In hri^veté de ses 
fcgirc^ts Mais, te roi chassé de Prusso allait quitter 
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l'asile de Blanckenberg « sans savoir où il ira » (1). 
« Je m'occuperai de vos intéréls, ajoutait d'Ava- 
ray, et de remplacer, comme vous le désirez, la 
lettre de change que vous avez la délicatesse de 
refuser. » 

En arrivant à Mitau avec Louis XVIII, au mois 
de mars suivant, il reçut les remerciements de 
Joseph de Maistre : 

■ A la cité d'Aoste, par Turin, le 10 fùvrier 1798. 

« Monsieur le comte, 

(t Lorsque je prenais congé de vous dans ma der- 
nière lettre, j'ignorais que j'avais très près de moi 
le moyen de vous écrire sûrement. J'ai eu le plaisir 
de faire la connaissance de M. de C... chez Mme la 
duchesse de L...; il veut bien se charger de ma 
lettre. Je proiile de son offre obligeante pour voua 
accuser la réception de votre lettre du 30 décembre, 
fidèlement transmise par le correspondant de Lau- 
sanne. 



(1) La négociation qu'il avait ouverte avec Paul I" k l'effet 
d'olitonir un asile en RuRsie n'était |)as encore terminée. D'autre 
part, il ne dOnespiTait pas do pouvoir B'ctalilir en tiuisse et de 
rester ainsi ■ & portée do pon royaume ». Il n'y renonça que le 
2« janvier suivant, en apprenant que la Suisse était tombée au 
pouvoir de la France. 
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■ Rien n'est plus vrai, monsieur le comte, le 
mieux souvent est l'ennemi du bien, il aurait fallu 
îoirfl mettre votre lettre dans un Imreau suisse. 
M. Plenti a tout gâté. J'ignore comment il s'y est 
pris [Miur fiiire ce beau chef-d'œuvre ; mais, ce n'est 
((u'un malheur. Si j'avais connu ce correspondant, 
je TOUS l'aurais indiqué moi-même. Celle aventure 
était écrite comme lanld'aulres. N'en parlons plus. 

« L'ouvrage dont j'espérais un meilleur succès 
«pénétré à Paris et même h Londres. Je matlenda 
à DD nouvel éclat IJ me paraît impossible que je 
ne sois pas incessamment exécuté en effigie dans la 
Diwdf iikilosophtifue (1) ou i|uclque aulre papier ilu 
[Oiîine acabit. Je suis d'avance parfaitement con- 
solé. La nouvelle édition gîl tout entière dans un 
maguin en allendanl des circonstances |>Ius heu- 
reuses. Au surplus, monsieur le comte, je suis 
poursuivi par le démon de l'incorrection. Un 
morceau ajouté au sujet de quelques reproches 
bétes qu'on fait au roi, s'est trouvé si estropié à 
l'impression que je n'ai pu m'empêcher d'y voir 
plus que de la ilislraclion, du moins de la part du 
«MTKleur. Si quelque coup de vent porte jusqu'à 



(1) Cl r«<nuill. qui par&isftoiL k Paris trois fois par mois, avait 
*^ fan<l£ KU9 la HCvuLubon par Uin^uen^V II dârcndoit les idées 
r^ptUioaiBM modiré» M dispanil eu 1807. 
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VOUS colle nouvelle édition, je vous prie, monsieu 
le comte, do vouloir bien corriger, avant de lir( 
les fautes étranges dont vous trouverez la note c 
jointe, avec celle de quelques autres moins impoi 
tantes. 

« Me permettrez- vous un épanchement? Rien u 
m'a scandalisé dans ma vie comme ces França: 
du bon parti (k ce qu'ils disent) que j'ai entendu 
si souvent soutenir thèse contre le roi, et crit 
quer ses démarches. Plaisants royalistes! J'ainn 
mieux les jacobins. Si le roi dans telle ou telle cii 
constance a fait précisément tout ce qu'il y avait 
faire, il est assez curieux qu'on s'avise de le crit 
quer : et si, dans la carrière la plus épineuse qu' 
soit possible de parcourir, il lui arrive de se tron 
per, l'indulgence, dans ce cas, n'est-elle pas u 
devoir strict et sacré? Et de quel droit refuserion; 
nous à nos souverains celle dont nous avons besoî 
tous les jours dans les circonstances les plus ord 
naires? etc. Je m'en suis tenu, à peu de chose prè 
à ces généralités. J'aurais mieux dit peut-être 
j'avais eu l'honneur d'être en correspondance av« 
vous avant d'avoir livré mes additions; mais, peu 
être aussi, je serais tombé dans ces détails, et j'ai 
rais eu l'air moins désintéressé, moins étranger. J 
réponds au moins de ma bonne volonté. 
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M J'ai été inlinimont touchi^ du nouvoau ili^pla- 
eeiuenl de Sa Majesté. Grand Dieu! les rois laisse- 
ront-Us donc pousser lo roi jusqu'au Spitzbcrgî 
Tant de malheur» rn'inH[tirr.nt l'intërâl le plus pro- 
fond et le plus friini;ais. Quelquefois, je me sens 
i; maiti, respéniiico vient ensuite m»; ranimer, 
compte toujours sur un changement heureux. 
> Je ne saurais trop vous remercier, monsicui- le 
comte, de Tinlérôt que vous voulez hion prendre 
s ma situation. C'est bien h contre-cœur que je 
TCHc tes yiniA .sur l'iUriUiger; car ee qu'un houiiAtc 
tionuue Q de mieux à faire dans ce monde^ c'est de 
wrrir son prince. Mois, depuis mon aventure, je 
train» fort de n'avoir plus le choix. La politique dé- 
reoiUnt & mon souverain de m'employcr tant que 
cet ordre de choses durera, qui sait quand ÎI lui 
sera permis d'écouter à mon égard sa justice et sa 
boDlÀ orilinaires? Si. par hasard, il se présentait 
quelque cfiose d'avantageux, U est bon que vous 
puissiez répondre aux premières questions. 

I Je suis on^naire de Nîce, cl plus ancicnne- 
mentde Provence. Je suis fds d'un honmie célèbre 
de son pays, président du Sénat de Savoie, et titré 
parle feu roi après soixante ans de services coa- 
tinu0ssous trois règnes. Ma fanùUe est admise h la 
cour Sur tout lo reste, je n'ai rien à dire, excepté 
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qu'elle est très nombreuse et toute royaliste. Au 
rostOt monsieur lo comte, je Acrais au désespoir 
que vous prissiez ce qu'on appelle des peines pour 
cet objet qui d'ailleurs n'est pas pressant; mais, s'il 
se présentait quelque heureuse occasion de m'as* 
surcr une existence, ji' suis persuadt^ que vous la 
saisiriez. Je dois vous répi-Ter, monsieur, que, si le 
roi avait la bonté de s'y intc'resser, il est tout simplo 
que cette faveur soit précédée de toutes les infor- 
mations préliminaires qui doivent la motiver. Je les 
provoque même. 

a Je vous dois encore des remerciements, mon- 
sieur te comte, pour avoir mis dans ma requête h. 
Sa Majesté : tt Soit fait ainsi qu'il est requis, a Ja 
me suis reproché l'enfatirilluge de cette demanda 
qui est sortie de mon cmur malgré moi; mais, 
puisque j'ai fait cette folie, prenez fjitrde, je vous en 
conjure : si mes intentions n'étaient pas remplies 
purement et simplement, je serais inconsolable-» 
ment humilié. 

a Voilà donc la Suisse perdue! Elle pouvais 
périr plus noblement, il y a deux ou trois ans. J 
QO suis pas moins infiniment attristé piu* 1^ 
malheurs d'un pays oii j'ai été comblé pendan 
quatre ans des bontés les plus délicates. Le corre*^ 
pondant do Lausuano s'en est allé je ne saia où. SiS 
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V0U8 me faites encore l'honneur de m'rcrirc, ce 
sera, si vous le voulez bien, par le canal qui vous 
transmet cette lettre. Je m'appelle Jean-iacquca 
Durand, négociant, tl ne faut pas que les vdlres 
contiennent aucune désinflation et je ferai de même 
à l'avenir si vous le permettez, b 



Cette lettre clôt définitivement la première pé- 
riode des relations de Joseph do Maîstre avec la 
cour errante du roi de Fronce. Plusieurs années 
^'écouleront avant ipi'elle» ne soient reprises. 
Louis XVIII est à Mitau, autant dire exilé au bout 
du inonde; Joseph de Moistre réside à CagUori en 
Sarilaigne, où son souverain» contraint de s'y réfu- 
gier, l'a nommé régent do la chancellerie royale, 
première place de la magistralure dans l'île. Il ne 
qu i itc ce poste qu'à la fin de I H02, pour aller repré- 
scnler le roi de Piémont en Russie Mais iléjà 
Louis XVIIl n'y est plus. Chassé de Mitau, il a 
trouvé un asile à Varsovie, k la condition de s'y 
faire oublier, et Joseph de Moistre resterait encore 
longtemps sans nouvelles de lui si, au printemps de 
!80;i, traversant Rome pour se rendre à Saint^Pé- 
Icrsbourg, il ne se trouvait à ^^mp^o^^ste en pré- 
coce du comte d'Avaray que l'éUtt de sa santé 
ûlilig"e à passer l'hiver en Italie Par ce fidèle servi- 
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tcur «lu roi do Franco, il apprend que le monarque 
proscrit ne l'a pas oublié; qu'il professe pour sa 
personne, son caractère et son talent la plus haute 
estime. 

— Sa Majesté vous tient, monsieur 1© comte, 
pour un fîdèle partisan de la cause des rois et de la 
sienne, lui dit d'Avaray. Elle sait qu'elle peut 
compter sur votre dévouement tout autant que si 
vous étiez son sujet. 

Rien n'est plus vrai, et Joseph de Maistre ne 
ment pas lorsqu'il en donne de vive voix l'assu- 
rance à son interlocuteur, non moins énergique- 
ment que lorsque, cinq ans avant, il la lui donnait 
dans SOS lotlros. 



CHAPITRE II 

LEH DÉBUTS d'uNK AMITIÉ 

Avant Hn roiicontrer le pomlo d'Avaray k Romo, 
Joseph de Maistre, se trouvant à Florence, au 
théâtre, dans la loge de la princesse Corsini, on lui 
avait présenté un jeune gentilhomme français, le 
comte de Blacas d'Aulps (1). Né en 1770, Blacas 
appartenait à une maison de Provence, vieille 
de sept ou huit siëcles. Capitaine dans les dra- 
gons du roi, il avait émigré à la Gn de 1789 et, 
à Nice, k Coblentz, à l'armée de Condé, dans la 
légion de Rohan, donné les preuves du plus ardent 
roy ali^i^C) poussant le dévouement jusqu'à s'offrir, 
comme otage, après l'arrestation de Louis XVI, 
lorsque le bruit s'était répandu que le roi serait 
remis en liberté si des gentilshommes français se 
constituaient prisonniers à sa place. 

Au cours de ses séjours à Venise, il avait ren- 
contré d'Avaray qui souvent y venait de Vérone 

(1) Tti longuement parlé de lui dans mon Hittoire de l'émi- 
gr^on. t. HI, p. SIO, SU, 403, 400, 456, 4fi7, eto 

4 
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OÙ r^sîilait alors Louis XYIII. Le favori s'était 
pris d'affection pour lui, l'avait conduit chez îeur 
maître commun dont il lui avait assuré la con- 
fiance, rii l<) lui recommandant comme un aujct 
dévoué, Mhh, prêt à mourir pour son roi, et dont 
il y aurait lieu d'utiliser les services. En 1803, 
la période militante de l'émigration étant close, 
Blacas, à Florence, retrouva d'Avaray ramené 
en Ilulio pur le miLuvitis élut de sa stinté; et celui- 
ci venait de partir pour Rome, quand le hasard 
l'avait mis lui-même en relations avec Joseph de 
Maisire. 

Btacas, h cette époque, avait déjà couru le monde, 
traversé l'Itulic dans tous les sens, fréquenté beau- 
coup d'émigrés, laissé partout ou il avait passé le 
souvenir d'un hummt^ de cannnerce sdr, d'une 
loyauté rare, et gagiié, même parmi les vieillards, 
de belles amitiés, telles que celles do NicolaT, 
évoque de Béziors; de Sal)ran, évéque-duc de 
Laon; de l'abbé do Jons et d'autres émigrés de 
marque, qui en lémoignenl dans la correspondance 
qu'ils entretenaient avcf lui. A peine âgé de Ircnte- 
trois ans, il possédait déjà l'expérience, une matu- 
rité rare à son âge, et, en outre, uu plus haut 
degré, l'art de verser dans la conversation comme 
dans SCS lettres, le trésor de ses souvenirs. Joseph 
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de Maîfilre, que le long- séjour qu'il venait de Taire 
k CagUari avait cloig:né du monde, fut conquis par 
ce jeune ami de d'Avaray, qui, Hiniplonu-nl, sans 
prétentions et sans emphase, lui rëvdUait des détails 
piquants sur les hommes et sur les choses de 
l'Europe. 

On comprendra mieux encore le plaisir qu'il 
prit h l'entendre. f{uand on aura lu la lettre sui- 
vante que Blacus avait pcrito h une amie h la fin 
Je 17ÎM>, au sortir dune visite chez le maréchal 
Souvarof, et dont probablement îl répéta le con^ 
tenu a son brillant interlocuteur, en apprenant 
([u'il allait à Saint-Pétersbourg comme représen- 
tant du roi de Sardaîgne. £n cette qualité, Joseph 
de Maistre ne pouvait qu'attacher le plus p-and 
prix à tout ce qui aidait à le documenter sur les 

grands personnages de la Russie et sur \q plus 

illustre des généraux moscovites. 



I Quand j'ai écrit à Chtavenne h M. de Lavedan, 
Je croyais être obligé de faire le voyage de Scliaf- 
(ous€. oii l'on m'avait assuré que le maréchal Sou- 
Varof avait porté son quartier général. Mais, je l'ai 
trouvé à Lindau où iï est depuis huit jours et où Je 
sois arrivé depuis hier matin. Dès le soir, j'ai vu 
Un tùiie tic camp du maréchal, et, d'nprès ses ins- 
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Iructiont.ju mo hiijh prôHotiU^ ru malin îi sepi heures 
à la porte du prince*niarécha] (c'est ainsi qu'on 
l'oppcUo). 

s y ni éié introduit tout de Buit« oliez son neveu* le 
prince Gorsakof. U m'a conduit rJinz le princft-' 
marérhal qui m'a accueilli avec une liont* ol un» 
obligoonoo pnrraites. Suivant un usage, il m*a 
donné pluâicurH Iii^ni^diotions, n réciti^ unn prière 
en nisKO. rnHuito une en français, ayant toujours 
les youx fernif^B rt les mains joinles. 

« Ce8 prières llniet*. il est venu h moi. m'a em- 
brassé fort tendrement, m'a fait un fort long dis- 
cours sur son respect, son attarhomenl pour le roi 
mon maître et pour M le prince de Condt^ le héron I 
Il m'a parli^ avec admiration do rnrm(''rt do Condt* 
qui avait prouvt^ sn constance h ConManctf et a flni 
par m'asaurer qu'il aérait toujours mon sinrère 
ami, et que si je commandoU quelque chose, ji 
n'avais qu'à lui donner mes ordres. 

« Sa harangue Unie, aans attendre ma rifponse, il 
a élé parler nu commisnaire anfrinis qui Mait entré 
presque en nii^mn lompH (]ue moi. Il est onsulto 
venu de nouveau vers moi pour me donner tous les 
détails do sa retraite depuis Allorf jusqu'à Coi 
en me disant que, si je fusse arrivé plus tdt, je Tau- 
rais faite avec lui et que silrcment. je n'avait» jamais 
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VU de paVH auhhx aiïroux, ni éprouvé <le temps pa* 
rcUfi à coux i|U'il avail i'»«uyt'B. Il mu ensuite 
bi>aucuup [lai'lii île aa campagne d'ItaJic et a fait 
dppoLcr le gônérul qui a pris la citadelle de Turiti« 
pour me le foire coanailro, coimno un homme qu'il 
(aut aimer, <lit-il. 

• £n0a« on a apporté du vîa cl des tartines de 
beurre couvertes de fromage. J'ai <^vilé le vin, mais 
j'à été obligé de manger du fromage. On a apporté 
easuitu un plal do Iripeft h moiiii^ crues 11 m'a dit 
de m'usBeoir à cût^ do 8on neveu; j'avais de l'aulro 
c<)té le baron de Hosaom, ministre do Napics. Le 
premier plal a été relové par une soupe auJt rlioUX 
«ionl le maréchal a mangé plus de la moitié en 
prenant dans le plat; un bouilli assez mauvais et 
oatouré do pommes cuites a remplacé la soupe. On 
xsous a donné ensuite une espèce de pAté chaud de 
-^roloillcs et do conlitures, Pt, pour terminer le dfncr, 
Kjn gigot de mouton farci de gruau cl de raisin de 
CHorinllio, et une assiette de veau avec une sauoe 
4^u »ucro ; enlin, pour dessert, quelques pommes par- 
tagées et une seule poire dont il a mangé la moitié 
^3t laissé l'autre sur une assietlâ qu'il a envoyée 
dans M chambre Le maroohal a été le seul qui ait 
Ira de différent* vint et de toutes sortes de bois- 
sons qu'on lui a apportées Aucceasivement et qu'il 
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a avalises on Taisant des f^TÎmaces incroyables. 

« Il m'a beaucoup porli!^ pendant lo dîner; il a 
aussi voulu parler en sui^dois au baron de Rosnem 
qui n'a pu ni l'entendre ni lo comprendre. Nous 
avons été si longtemps à table qu'il était onze 
heures et demie quand il a donné la dernière béné- 
diction, qu'il s'est levé, et qu'après avoir salué saint 
Nicolas, il nous a fait une révérence de congé. 

« Su toilette n'était pas recherchée : il avait pour 
tout vêtement une petite veste blanche, un pan- 
talon de toile» une botte et une pantoufle; les che- 
veux de ses fasces noués sur sa tête en forme de 
houppe et une petite queue. > 

Ce piquant tableau dut plaire à Joseph de 
Maistrc, alors qu'il s'attendait à se rencontrer avec 
Souvarofà son arrivée en Russie. Mais, ce qui sur- 
tout le disposa à considérer Dlacas comme digno 
de son amitié, bien qu'il fût de seize uns plus Âgé 
que lui, et à regretter la brièveté de leurs relations, 
c'est la chaleur avec laquelle le jeune Français pro- 
testait devant lui de son amour pour les Bourbons. 
Lui-même les aimait, se plaisait à dire d'eux 
qu'ils étaient nécessaires au bonheur de l'Europe. 
Il ne pouvait donc qu'applaudir au dévouement 
bans limites à leur cause, dont il recevait l'ossu- 
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ranco, el qu*BCCorder son afTeclueuse eslime à ce 
partisan des rois, qui exprimait avec tant d'élo- 
quence juvénile des cunvicUons pareilles aux 
siennes. Us se séparèrent après cette soirée mémo- 
rable, sans espérer qu'ils se reverraient de sitôt; 
bien loin de se douter que Tannée suivante les 
réunirait à Saint-Pétersbourç:, et cimenterait d'une 
unitié indestructible les rapport» qu'ils venaient de 
Dooer. Joseph de Maistre se remettait en route 
pour la Russie et Blucas suivait à Varsovie le 
comte d'Âvaray dont le tout-puiâsant patronage 
allait le faire attacher à ta maison du roi 

Au mois de septembre 180i, après des péripéties 
(fue nous avons retracées ailleurs (1), Louis XVIII 
se trouvait au château de Blaiikenrelil, sur la fron- 
tière de Lithuanic, où l'hospitalité lut avait été 
^néreusement oITerte. H y attendait qu'il lui fût 
mssible de s'embarquer pour la Suède. Avec 
l'agrément du souverain de ce pays, il devait s'y 
rencontrer avec le comte d'Artois; réunion com- 
mandée à la fois par leur aiîection réciproque, car 
il y avait près de dix ans que les deux frères ne 
s'étaient vus, et par la nécessité de protester à la 
face du monde contre l'usurpation de Bonaparte 
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qui venait de n'ompnrcr de \a couronne dca Bour* 
bons en se fuisanl proclamer emjkcreur. 

La protcsUtion que voulait lancer lo roi, il l'avait 
*\é>\h écrite do concert avec d'Avaray avant do 
quitttT VarsoNÎo Moi», tello qu'il l'iivail faite, ello 
n'iHait ù soft yeux (|u'uii prùjct. Ouln: qu'il voulait 
ne la publier que d'accord avec son frère, il ju^reait 
nécessaire do la souracltre h un homme qui fût à 
la fois un écrivain de raco et un fçrand politique. 
En cherchant h qui il pourrait demander conBcil* il 
n'iiviiit pas trouvé mieux que Joseph de Moiatre. 
Pur son ordre. d'Avoray envoyait à son ancien cor- 
respondant le projet de déclaration, en lui deman- 
dant de donner h lu pensée du roi les fonnes éto- 
quontos propres à frapper le ccDur et l'esprit de« 
Français. 

• De toutes les vanités d'auteur, lui dlMil41, la 
pltift dépbu-ée scrml celte du roi ou la mienne. 
Taillez, réformez, supprimez, ajoutez. • 

Quand il y eut lieu de décider par qui serait 
porté à Saint-Pétersbourff cet impurlunt message, 
le choix de Louis XVIII, gruidé par d'Avoruy, tomba 
sur Itlacas. Midi^ré sa jeunesse, il s'était fuit ass«z 
favorablement connaître durant son séjour a Var- 
sovie pour lui inspirer une entière confiance. Aussi 
n'est-ce pas seulement du message pour Joseph de 
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Mnistre qu'il fut chargé, mais aussi rfr> représenter 
00 Russie les intérL>ts du roi d(3 France et de les 
défendre auprès de la cour moficovile. Cf^tto mÎA- 
sion. qui allait lo retenir h Saint-Pélertibour^ quai ri> 
années durnnU était, h vrai dire, une mission d'anw 
bftSHodeur, d'aulanl plus diflîrilo qu'en nUftiUi den 
rapports qui s'ctuienl noués entre Alexandre I*' 
ot lo gouvernement fronçaifl, elle ne pouvait Ctre 

ofBciellement avouée ni par l'envoyé qui lu pom- 

plii^suit ni par lo souverain auprès duquel il devait 

U remplir. 
Lorsque Blacos arriva dans U capitale russe, 

Joseph di^ Maistro, qui »y trouvait depuis plus d'un 
on, y tenait déjà une place considérable. 11 la 
devait moins à sa qualité dn représentant d'un 
monarque dépossédé d'une partie de ses États 
qu'à sa réputation d'écrivain, qu'h l'autorité de sa 
pArol*% juntiliée pur la «rtrelé do ses jugement» et 
l'urt génial avec lo(|uel il les formulait. Le tsar se 
plaisait h le disting:uer, à saisir IcB occAsionH de 
s'entretenir avec lui, de lui demander son avin sur 
\t$ honunos cl sur les choses. Honoré de lu faveur 
imixlndle qui n'nllait pua larder à s'exercer en faveur 
'le 300 Gii Rodolphe et de son frèro Xavier, il était, 
daas lo monde de la cour et dans le corps diplo* 
tsfttiiju», l'objet du plus respectueux f mpress«m«nt. 
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« La vie que je mène ici, écrit-il au chevalier 
Roasi» chef du gouvernement sarde, n'est pas 
extrêmement conforme à mes goûts; il faut pour 
ainsi dire vivre en carrosse. Je pourrais occuper 
deux secrétaires et fatiguer huit chevaux par jour. 
Toujours je suis en arrière, toujours je manque 
ici ou là; je fais ce que je puis Les maisons russes 
auxquelles je m'attache le plus sont : les deux 
frères Tolstoï : le premier, grand maréchal de la 
cour, et le second, gouverneur militaire de Saint- 
Pétersboui^; le comte Kotchoubey, ministre do 
l'intérieur; l'amiral Tchilchagor, ministre de la 
marine. Je vous ai parlé amplement du comte 
Strogonof. Toutes ces connaissances sont fort 
essentielles, parce qu'en leur parlant, c'est comme 
si je parlais plus haut. 

a On me comble de politesses chez le prince 
Belosclski : j'en profite avec reconnaissance; mais 
cette liaison est bien moins utile. La princesse 
Wiascmski a tous les jours une assemblée et un 
souper où je suis invité-né. 

o On l'appelle en riant la belle-mère du corps 
diplomatique, parce qu'elle est la belle-mère du 
duc de Serra-^apriola, qui est le doyen, et qui y 
mène beaucoup de monde. Je ne pourrais déserter 
cette maison sans me faire beaucoup de tort. J'y 
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vais donc aussi souvent que je le puis, quoiqu'il 

[me fût plus ulile d aller ailleurs. Je profile de l'oc- 

[casion d'un courrier pour vous peindre en gros ma 

numière de \*ivre. Je sera te roi en perdant mon 

temps; j'en emploie cependant autant qu'il m'est 

po&sible dans le cabinet. > 



Le patronage du représentant do Sardaigne 
devait seconder eriicacement Blacas. Toutefois, ce 
oe fut qu'un peu plus tard qu'il put en profiter. A 
Boo arrivée, ils s'étaient retrouvés, do Maistre et 
lui, tels qu'ils étaient en se séparant à Florence, 
altircs l'un vers l'autre par une sjTnpathie réci- 
proque, par des goûts communs, par une manière 
identique de sentir. Mais, bien que le hasard eût 
logé Blacas dans la maison qu'habitait de Maistre. 
les circonstances étaient telles que celui-ci avait 
cm devoir dissimuler leurs relations bien vite deve- 
nues affectueusement confiantes- « 11 ne m'est 
venu voir que la nuit et seul, mandait-il au comte 
Roasi, en lui parlant de Blacas Dans le monde, 
je le salue froidement» sans lui parler. » Mais 
rheore était proche, oij ils pourraient se départir 
de cette réserve, et leur amitié prendre ouverte- 
ment son essor. 
U est d'ailleurs à remarquer qu'aucun de ses bio- 
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grnpIiOA non n parié nt qu'il n'oii cxidto quf> d'im* 
prrcrptihUt» (rnrcs flntts nd oorrPH|i()nilnrK'«. |illl)H(V? 
par Bon Tils. * Lo comte de Blacas, roprc^soiiUuil 
confîdcnlinl du roi h Saint-^Pétftrsbourg, ("^taft aussi 
très litif Hvec M. de Maisiroi bg coiilonle d'écrire le 
comU'. Kodoplio. Une sîmilitudo do position, d'in- 
fortune vl i\v. liiîvout'iucnt avilit l'inifiilé ces liens. » 
Ce n'ost pas assez dire et c'ost dans les lettres 
encoro inôditra^ écliangôos entre 1g6 deux nmïs, 
qu'on va pouvoir mosuror, en toute son étendue, 
leur afl'ection réciproquo, ainsi que la place qu'cUo 
a tenue dniis leur vie, en faisant de plus en plus dfï 
chacun d'eux le confident de rautro. 

Le premier objet qui lot) occupa, c'est la procla- 
mation que Louis XVllI u voulu soumettre h J& 
censure et nux corrections de Joseph de Mûistre. 
La correspondance se renoue entre l'illustre cor- 
reclour aux lumif'ros iluquel on n fait appel et In 
comte d'Avoraj parlant au nom du roi ()), et \^ 
roi lui-même. « On n'a jamais donné de pouvoirs 
plus amples, lui écrit de Maistro; J'en ni usé ed 
toute liberté de conscience, et j'ospèru qtie Votre 
Majesté, qui a lo tact si sÛr, aura parraitemeiil 
senti, dans tout ce que j'ai écrit, U chaleur d'un 

()} Les lettre» ucri|«ft par do MwKtre & ceUâ oo6*Aion ngurmt 
lien» U CérrnpaniûHte Ittiyriiû*: (É4lUoQ de Lyon, vol 1".; 



LËB DÉBUTS D-UNF. AMITtË 



ti 



liornme qui craint pour lui-mt^me. ■ Mais, lo 

déb&t qui s'eng^age, encore qu'il révèle estime ot 

ronfiance d'un côt<*, déférence de l'autre, no 

donne pas les rô&ullaLs qu'on en avait espi^Ti^ii. Le 

roi tient k ses idées, quoi qu'il en dise^ et, en plus 

d'un point, •'ton correspondant les trouve dan^e- 

rousea. Peul-^lre laqueroUo amènerait-elle un ro- 

froidissenient si Blocas n'était là pour le conjurer. 

n admire Joseph de Maisire; il chI en train dooon- 

ijuiirir «on amilié et il .s'applique h lui Taire oublier 

qu'ftprâs lui avoir demandé son avis, on n'a voulu 

admettre ni les critiques qu'il formulait, ni les cor- 

rvirlions qu'il proposait. L'incident se dénoue sans 

blegiiure pour do Maislre; il n'en conservera aucun 

souvenir irritant et se rappclera toujours qu'au 

fl^bul lie cea pouq)arlers, ayant re^;u une Icllrc 

flallduso du roi (I), il a terminé sa réponse par cei 

moiA : « Je croyais, sire, n'avoir plus rien h laisser 



{11 • Votre exoellent ouvrai m'ft dnnn/), mooitleur, prexque 
■alMt de drolU iur vous qu'il vous «n n tloiuK^ fur mol. Je no 
#hmbmii oepanilant pan h vous dArobur quviques-uns do e<n 
BOMit< qui sont touA du^i k mon frère, h mon ami, à mon 
eeo^lfilMi d'inTorlune. si Je n'avais d'autre» Ittras & rairo valoir 
■Uprti da voua. Mais. l'antiUé promff^e de volrc pari au côrulo 
d'i'ViT an aat un plu« puiits&nt: c'est & ce KAnlimpnt. qui eat 
mu4 na proprli.Hd, puistgu'ij appartient é mon ami. quo j'ai 
ftwnri Aujoiird'tiui avec uiiu pluiue «onfianca. Je laisse k rolui 
^ brau antre nous un lien qui m'uL pi4cieux, & vonn ddVf- 
teppw ma pensée : mai», je me suii rt^servi* le plaialr d« voua 
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& mon fils; je me trompais. Je lui léguerai la lettre 
de Votre Majesté. » Mais, désormais, c'est le comte 
de Blacas qui sera l'intermédiaire entre lui ef 
Louis XVIII, et, sauf deux lettres écrites à d'Ava- 
ray en 1807, c'est dans sa correspondance avec 
Blacas, lorsque celui-ci aura quitté SaintrPéters- 
bourg, qu'on trouvera les informations et les avis 
qu'il juge utile de faire parvenir au roi de France. 
Au moment où Louis XVIII, après s'être sé- 
paré de son frère â Calmar (1), se préparait à re- 
tourner à Varsovie, il avait appris que le roi de 



RSBurer, monsieur, de tous les sentiments que vous m'avez ins- 
pirtis, et qui ne finiront qu'avec ma vie. — Lodis. » 

VuwTia, le IB juin 1804. 

(1) A propos de ce voyage, Joseph de Maistre, encore incom- 
plètom<>nt informé, écrivait à son gouvernement, en parlant de 
LouiH XVIII et des avis quu lui-mémo avait rté prié de donner: 

■ II n'a trouvi'^ personne h Calmar, pae môme Mgr le prince de 
Condi^ ; les Anglais les ont retenus, en leur représentant l'impru- 
dence do cette démarche, qui déclarerait tacitement au peuple 
anglais qu'il fait la guerre pour les Bourbons, ce qu'il faut bien 
se garder de lui dire On a su et lieaucoup approuvé, A Berlin, 
cette drcision du cahinet de Saint-James, avant que le roi de 
France on Tût instruit. 

■ Ce pi'înce est allé un peu vite danR toute cette afl'aire. Sor 
voyage lui servira seulement à dater sa déclaration do la Bal 
tiqu(>, pour no compromettre personne. Les ptai)<antB de Parii 
ne manqueront pas de demander s'il a écrit dans l'eau. Dès qu< 
la pièce paraîtra, j'en ferai tenir un exemplaire au roi, avec le 
notes cunvenal'tes. pour mettre Sa Majesté parfaitement au fai 
de tout. Jusqu'il coque vous m'ayez fait coimaltre sa manière d 
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Prusse refusait Je lo laisser revenir à Varsovie et 
lui fermait ses États pour ne pu» <lêplaire h. Ilona- 
partB. Ed quête d'un autre asile, il ne pouvait 
le trouver qu'en Russie et il sollicitait du tsar 
Alexandre Taulorisalion do retourner àMitau, d'uîi 
Paul 1** l'avait expulsé en 1801 . Mais, Alexandre, au 
lieu de lui accorder Mititn, lui désignait pour résî- 
tlence Kîew, « misérable petite ville sur les borda 
du Dnieper, non loin de la mer Noire, sans un ma- 
gasin, sans un banquier, et. pendant huit mois do 
l'anné-e, noyée dans la bouc ou ensevelie sous la 
neige. > Le roi se récriait, en appelait à l'humanité 
du tsar» et Blacas, chargé de présenter ses prières, 
était assez heureux pour les faire exaucer. 

Ce fut sa première négociation, et plusieurs 
outres qu'il noua au nom de son maître n'eurent 
pas un moindre succès, fl le dut aux «lentimcnls de 
sympathie ot d'estime, qu'il avait inspirés aux 
hommes d'État russes, à divers membres du Corps 



f-tsr, je ne saurii paît trop el j'ai h'iQn ou mal tait de conde»- 

Irv <-n p 'liJe au drâir du roi di; France. Quoi ({u'il en soit. 

toafl vniidrcs b(i>n nb'^ervRr. inon.«inur le chevalier, que j'élais 

parC&iti'mcnt le maître de ae rien dire de toute cclto oiraire. En 

cctnniuaH) liant loul. m^mo tes lirllres uri^inalus, j'ai satitfait h 

ce <iui me parait un devoir. Ja croîs qu'un mînii'trf! doit falr« 

^anMuïUt k ion maître, non pas seulement ses acUoiig.mais ees 

«■Wte*; car. sll en avait par hssord de mauvaist-i>, iJ ne serait 

M« juste quo le roi te fi&t K lui. ■ 
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diplomatique Ida que lo duo de Scira-Capriol 
amliat^siiilour (lu i\a|>h!H et Iv. bjiroii île SLedtiii^i;, 
nistre de Suède» mais Burlout h Josepli ilo Maititi 
Par son esprit, sa réserve, la dignih^ do sa vil 
il 8'<Uint fait aimer do ces porKOiina^es, do la 
duchesse do Wurtemberg-, du comte Slrog-onof, 
do In princesse de Torente. une (^migri'^<i françi 
qui vivait à la cour ruase. 

Dans ces ronditioiis. la vie jiour Blaras 
ogréaldc et farilc* et il en alla ainsi junqu'au 
mont uù, en juin 1807, le roi. h rimproviste, le 
manda i\ Mitau Louis XVIII «^lait i^solu h quitter 
la Russie pour se rendre en Sui^dn où Gustave IV 
l'appelait en vue d'une dosoonto sur les odlcs do 
France. Avant de partir, il voulait ilonticr ses der- 
nières instniclions au représentant qu'il laissait à 
Sfltnt-Pétersbourg. A cet elTet, il lui avait enjoint 
de ae rendre auprès de lui. Un billet écrit par 
Joacpli de Maistre à Blacas, quelques heures avant 
le départ de celui-ci, nous révèle le eîirftct(>ro «IFec- 
(U4'ux de leurs rapports à celte époque. 



I Je vous ai manqué deux Fois w malin, mon 
très cher comte : maintenant, me voilà obligé de 
sortir. Si vous passez après Jlner, je no voua ver- 
rai pus, ce dont je suis enlièrenionl l'Acli^. Tous mes 
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ViBUx VOUS ancompng Tient pour vutrc lieureux 
voyage et pour tout ce qui peut vous intércssrr. 
Mettez-moi aux pieds dv. votr« excellent maître et 
dites bien des choses li M. le comte d'Avaray* 
dont la santé me tient fort en peine. Enfin, (|uoi- 
(ju 'on no puisse pas passer par la poste, apprene/- 
moi au moins que vous êtes arrivé sain et sauf. Si 

je I3uis faire quelque chose pour vous ici, pendant 

rot-ve absence, ne m'épargnez pas. 

«K Tout à vous, monsieur le comte, dans les 

si&<^e8 de» siècles. » 



M£n arrivant à Mitau, Blacas y apprenait des évé- 

nexments cruellement attristants pour son maître. 

L'^ibé Edgcworth, le confesseur de Louis XVI. 

corupA^non d'exil de Louis XVIII, venait de mou- 

ivf et l'armée russe de subir à Friediand une san- 

As-nte défaite qui rontraignait le tsar ii la paix, 

laquelle fut signée à Tilsilt quelques semaines plus 

lard Le second de ces événements ne pouvait que 

icodrele séjour de la Russie odieux à Louis XVIII 

et encourager ses projets de départ Mais il avait 

li^u de craindre maintenant que le roi de Suède, 

flfrayépar les victoires de Napoléon, ne renonçât 

à SCS projets belliqueux, et jugeant utile, avant de 

iercndruii cet appol, de connaître ses intentions, il 
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chargeait Blacas d'aller los lui demander. L'envoyé 
rentrait îi Mitau ali retour de cette course quand il 
reçut de Joseph de Maistrc la lettre suivante (1), 
début d'une correspondance qu'ils devaient entre- 
tenir durant tant d'anni^efl. 

• Salnl-Pélcretiourg, 4/16 juin 4807. 

a Je courais en très bonne compagnie verA le 
Ladoga, mon très cher comte, lor8(]ue vous arri- 
viez tristement h Mitau. Sans celte courBO, vous 
auriez reçu plus tôt cette lettre. En attendant, mon 
cher duc vous aura parle de moi. 

« Grand Dieu I quel évi^nement chei votre 
auguste maître t Quel vide immense dans sa fa> 
mille! L'ahl)»'; Edgewortli devait une fois faire une 
entrée puhli(|Ue à Paris et illuminer la pourpre 
aujourd'hui tornio par la nécpBsil<^. Tous nos pro- 
jets nous échappent comme des songes; tous les 
Iiéros disparaissent. J'oi conservé tant que j'ai pu 
l'espoir que les fidèles seraient appelés a rebâtir 
rédifice; mais il mo semble que de nouveaux 
ouvriers s'élancent dans la profonde obscurité de 



(1) ËIlo figuro d&ne 1& Correipondance imprimée (àdition dfl 
Lyon, tome I"), mais avoc de QombrouscB coupures. Nous It 
i't-j>i'i>tluit<uti(i ici iiilûtjralotiiuiit. 
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ravonir ci quo Sa Majosl*^ la ProWdonce dit ; Eccet 
nova fado omnia. Pour moi, jn no doilio tiullemeht 
de quelque événement extraordinaire, moAs de date 
indrcJûlTrahlc, En Attendant, mon rhrr comte, je ne 
me lasse pas d'admirer la dirïHP bizarrerie de» évé^ 
nomentfl. Le confesseur de Louis XVI, l'héroïque 
Edji^eworth. mourant h Mituu fl'unr.^ contagion 
gagnée en confessant» on consolant» en envoyant 
au cïpI dcH soldats de Bonaparte (1), à côté de 
Louis XVIII, — quel spectacle I 

Et «lucl temps fut jamais plus fertile en miracles! 

«r Un de plus, mon cher comte* et tel que nous 

le dvsirons, nous arrantrorail Turl Mallnnircuse^ 

lucc&l, on oonlemple les miracles, on les admise; 

M on ne les commande pas. 

J'ai traduit à Mme la princesse de Tarente (3) 

Véi>îtaplie de rexccllent homme que vous regrettez. 

L AVjgustf auteur t'ait un lionneur insii^ne à la 

^»n^e latine en le faisant parler lui-m^me sur le 

lOturbro. Il no saurait mieux prouver que le roi tr^s 

çWlien est le fils nlné de l'Ë^liSo romOino Puisse 



(l) ViûiM EdKewoflh triait AïoH ett «ilj}ftut lu prisnbnters 
feUii^Hf. inlerni'S i Milau. 

fil F^lle AVKit t>ini;fr^ «t avait «'té appelé» i la cour do Bufisie 
fotaais danu d'ttounuur di l'IiapùritriM. 
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ce titre de roi très chrétien rc\ivro plus brillaiil que 
jamais, et ne finir qu'avec celte même Ëglise qui 
ne peut finir qu'avec le monde. 

m Tant dn vertus, tant de talent», lanl de bonnes 
intentions seront-ils enfin nkompensês? Personne 
n'en sait rien; c'est le secret dt* la Providence; 
mais, ce qu'on peut savoir dès à présent» e'esl que, 
depuis seize ans, toute l'Europe travaille sans re- 
lâche pour ce roi de Fnincp dont noua n'ignorons 
que le nom. Si» dans le principe de nos troubles, 
on avait march(^ droit à i'oris, on aurait écrasé la 
RévoUiliiHi l'unnnu un ver; mais, c'en était fuit do 
la France et de sa supériorité continentale : une 
nation pénétrée est une nation perdue. Ceux qui 
lui auraient donné la loi, l'auraient ensuite donnée 
k son maître. Si d'abord, apr^s les premières con- 
quêtes, on avait voulu s'entendre avec le roi pour 
un elFort général, franc et efficace, il aurait si^é 
sans difficulté un traité qui n'eût pas été lon^ : ften~ 
dez-moi mon jteufite et je vous rendrai tout ce qu'il vous 
a pris. Qui sait mémo de (|uels sacrifices volontaires 
il aurait payé les I>on8 offices de ses amis? Vous 
voyez déjà, mon cher comte, naître un axiome 
politique, non moins certain (pi'nn axionu; mathé- 
matique, savoir, que i'unitiuê moyen d'empêcher /*o- 
grandissement énorme de la France, c'était de tenir 
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ton roiy avec toute» le$ forces iht'Europe. Et l'inverse 
lie celle proposiliou n'eal pas moins vrai; car, si la 
force dos circonstances et le vœu des Français 
reportent tflt ou tard le roi de Franco à sa place 
(ce que j ose croire inrailliblc), il ne d(;vra rien n 
personne, car il n'aufo stipulé avec personne. Il 
fera ce qu'il voudra et ne verra rien d't'gal à lui sur 
|a terre. Que »i quelqu'un veut- croire il une nou- 
velle dynastie, comme on dit h présent, ce sera bien 
pire pour l'Kuropc, et c'est toujours elle ([ui aura 
/abriqué cette puissance g^iganlesque. 
«r II y a bien longtemps, monsieur le comte, que 
je cionlemple, avec une admiration ni^lèe de ter- 
rct-MT ot de regret, la marche des évt^nements en 
fil» »^pe. Tout se fait contre 1rs Frawf «w qui souffrent 
t ce qu*on peut aoulTrir; mais, tout se fait /jour la 
Fr~^»»itf qui est portée aux nues. Tout aj^it contre 
Lo»iia XVIII; mats, tout agit pour le roi de France., 
Hcf «ji on se trouvera en fin de cause avoir décerné. 
\i\ jïswprématie européenne. Un très [^and résultat de 
tovB t ce que nous voyons depuis 1 789, me paraît au 
r^ng des clioses les plus certaines ; et peut-être que, 
si j'avais l'honneur de connaître jamais votre au- 
guste maître autrement que par ses bontés, j'aurais 
le nouratrr de lui dire ce que j'entrevois dans 
l'avenir. 
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« Voilû un succès marqua it <iuUlattl Je in'on 
r<^juiiiH furl. UÏQU veuillf ({uu l«s arniva de nolr^ 
bon cl puissant empereur. iriompHenl commo il on 
csl tli^nr. JuMpi'â pn^seiil, il n'y u rif^n il«) iku'iiaifî 
iimis, parmi le» onairt'K ilv Kecoud onlrootd'avanl- 
posto$, i'tsllt^ tlu jâli est trôs roniunpKiblo. Ce (|u'it y 
a (i'f3j(ceUE<at, u'ust l'f^sprit «Iti l'armée qui ilovient 
tùus les jours meilleur. Vous voyex que plusiuura 
noniH st! Touf répôltir I>e iHlciit ilu Ki^itéruI ne peut 
être «iéveloppô quf pur la cliulrur ilr la ^Tjerrt». 
Après une longue guerre, il Taul un corlftin lemps 
pour qut^ ce (lévtilupptunonl s'opère; nt'ais Lou&IeH 
grormos existeiil. 

« Lu prise ilu Uantiig est un mort-eau tlifflcile 
à (liKéror. Que voulez-vous, monsieur le comteï 
J)anlzig (levait y pa^hcr nuHHi. Toute l'AUt^nia^io 
Heplenlrioiiale sera Itruyée, repétrie et inélamor- 
phosée. Uicnno peut rétulilir l'Empire germanique ï 
rien ne peut riUablir lu [luissaiico prussienne; rieu 
ne peut rétablir, etc., etc.» eto. 

« Puu m'importe, eu vérité; jo no dois rien h 
toutes ces viulinics qui ont voulu l'être, et qui 
m'ont ûtouiïi^ dans leur sauju; glacé ut d<^coIorô. Je 
nt) dois rien qu'à remjiereur de Itutisïo. Tous mut» 
vœux sont pour lui. Je souhaite, autant qu'il est 
pussilile à riiunune de souhaiter, qu'il se lire tlo 
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cotte luUe liicinoruble avec un lioiiiiciir iininorlel, et 
jo sais bien que cette prufessioii de Foi est la vdire. 

■ Li> propi-iêtoire de notre maison (si vous 

n'nôiicz pas cuMc Iransilinn. mon oher romtc. von;* 

u'aifZ pus de goût); eniiu, il fuut y venir : je ne 

veux point prendre une anlre feuilU: <le papier 

pour vous dire que riionnélo acquéreur nous 

inlijne une augmentation de HllO roubles : 100 pour 

vous et âOU pour moi V'nilii (|ui fait drosser tes 

riieveux. Je ne crois ]ias qu'il y ait celte année en 

Europe iniit plus g^run<lf alfaire d'urgent- Que 

voulei-vouâ faire? J'ai olfert 1,800 roubles de tout 

fhâUl S'il avait aeccptr, je vous aurais traité très 

kofméttmtut; mais, il a refusé. 

■ Bonjour, mon tr6s eber comte. J'ai toujours 
peur que vous me fassiez faux bond el que vous 
m'enleviez mon voisin ConunciU me rembourse- 
riex-vuufl de celle perle? Si vous eroyiex par ïmsard 
la chose uisée, ce serait une grande présomption 
lie votre part. 

« ^leltez-nioi, s'il vous plaft, de temps en temps, 
aux pieds de votre maître qui a toujours daigné 
agréer avec bonté mon Irt-s profiJinl respect et mon 
dévoueiuenl inallértiblo ù sa euuse qui est celle des 
roU et des peuples et peut-être plus des peuples 
que des rois 
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« Comment se porto Mmo la comtesse «l'A...? 
Présentez-lui mes hommages, je vous en prie. 
Veuillez aussi me rappeler au souvenir de Mme la 
marquise d'Autichamp qui a mis fîn, bien mal à 
propos» à nos scandaleuses courses de Morsinka. 
Elle aura élé bien affligée de la perte de ces pauvres 
Saint-Priest, et vous ne l'aurez pas moins été (1). 
Pour moi, j'en suis malade. La jambe de l'aîné me 
fait plus de mal que toute la personne du cadet. 
Celui-ci m'était à peu près étranger par la grande 
distance d'âge. Mais ce pauvre comte si aimable, 
si plein de bons principes et de talents! mutilé à 
cet àgcl Et ce malheureux vieillard de Stockholml 
Ah! mon cher comte, en ce temps-là, malheur aux 
jières!... Permettez-moi de linir sans compliment, 
en vous assurant de mon éternel attachement. » 

Au reçu de cette lettre, Blacas y répondit. 

> Mitau lo n/S9juin 1807. 

K Je n'ai reçu, mon très cher comte, qu'à mon 
retour du quartier général l'aimable lettre que vous 

(1) Les deux fila du comto do Saint-PrieBt, oOlciers dans l'ar- 
ra€0 russe. L'un venait d'ôtre grièvement blessé; on croyait 
l'aulic tut', bii'n qu'il no fût que blcssi-, lui aussi. Leur pore 
apprit ce rruol et double malheur à Stockholm où il vivaiL.: 
j'ctiri; dc|>uiH qu'il avait quitta Milau. 
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m'a\^ez fait l'amitié do m'écrirc, et je n'eusse pas 
attendu pour vous demander de vos nouvelles, 
pour me rappeler au souvenir d'un voisin que je 
regrette tons les jours, si j'avais eu un peu plus île 
repos depuis trois semaines; mais, lousles événe- 
nicnts qui se sont passés ne sont pas faits pour en 
donner, et np,ux qui se préparent, ne peuvent m^me 
pas nous en faire espérer Ce ne sera qu'une tran- 
quillité funeste et momentanée, qu'une tranquillité 
qui nous annoncera de nouveaux trouhles. de nou- 
veaui malheurs, de nouvelles usurpations. Peut- 
étre, faul-il tout cela pour nous ramener au seul 
Oftlre de choses qui puisse rendre le calme et le 
^)fkhcur au monde; r&r, ce n'est plus seulement 
po%M.T le bonheur de la France qu'il faut lui rendre 
«or» légitime souverain, c'est pour assurer celui 
[te tous les peuples et pour raffermir tous les 
tn> K^es, 

«c Combien vos réflexions, vos idées, vos pensées 
BO'srftt justes, sages et profondes! J'ai éprouvé une 
vév-itablc jouissance h les mettre sous les yeux du 
roî ; il vous a reconnu à tout ce que contient votre 
lettre cl il me charge de vous le dire, en vous 
renouvelant l'assurance de tous les sentiments qu'il 
TOUS porte. 

« J'ai été bien inquiet, mon cher comte, pour 
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votrejeune chevalier- garde (1); mais, nous avons 
heureusement appris qu'il s'en était tiré sain et 
sauf, et je puis dire que le plaisir que j'en ai 
éprouvé, a été hien partagé par mes chera maîtres 
et par tous leurs serviteurs. 

■ Je ne puiii calculer précisément encore l'ins^ 
tant de mon retour à Pétcrsbourg; il tient à des 
circonstances et à des alTaircs dont il est impos- 
sible que je prévoie le terme. Mois, soyez certain, 
mon très cher comte, qu'on se trouve trop bien 
dans votre voisinage pour ne pas chercher à y 
revenir et je consentirai volontiers aux demandes 
de notre nouvel hôte, quelque ruineuses qu'elles 
puissent être, pour rester auprès de vous. Vous 
voyez d'après cela que le renouvellement de mon 
bail tient au parti que vous prendrez. 

< Vous avez vu sans doute que le comte Emma- 
nuel de Saint-Pricsl n'avait eu que la jambe fra-^ 
cassée! Son jeune frère est ici, on ne peut pas dire 
hors de danger, mais en bon chemin do guérison. 
Le comte Armand n'a appris pour ainsi dire qu'en 
le voyant, qu'il existait encore. Mme d'Autichamp 
lo soigne comme une mère, ot elle nous édifie, 

(1) Lo comto Rodolphe, fils de Joseph do Maistre, k qui U 
tsar, à la prière du père, avait accordé un grade dans ses 
arint>oa. 
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^uand vous vouiirioz qu'elle ait avec voub sctui- 
doitsé lo puMic de Hùturibourg. 
I Voilà bien los liommea do cb ai&de... 
f Le eontile d'Avaray vienl m'ôlor la plume dei 
inajna; il vt*ut n'^poudre à votro lottro. Jo vouh aiiiio 
Irop l'un et l'uutre pour ne pan lui (M) Idissor le 
pl^sir. Il vous envoie deux dynasiios niiaoa en 
romparuison d'une manière curieuKc C'est M de 
^itl-Jules t]ui sera le porlcur de son paquet; 
fuant H moi, ennemi àett oot*a.siona proinptea, je 
(nelD lo niion à la poste et je finis ii la hâte 
^our faire mes jf:roa piujuela. car je dois encore 
covjrir le monde aviinl de vous rejoindre. 

m Adieu, mon très l'Iiur comte. Mille choses de 

irecft part h notre reapcclulde duo ut ii l'excellent 

ari^bassadcur de Suède ((). Je finis sans compli* 

n«.crnt8; c'est ma manière do voua lUre. qu4; je n'en 

{g^%s [M» quand je renouvelle l'assurance de mon 

invariable attachement. • 



i 



Cm lettres sont les seules qu'échangeront les 
lieux amis pendant l'ahscnce de Blacas. Lorsqu'il 
ririvait la sienne, colui-«:i ignorait encore lu date 
de ftOQ retour à Sainl-I'élersbourg ni nu^mo s'il y 

(1) trC comte de StadUog, dont I» nom revient souvent dfttis 
cette oorrMpooduice. 
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rolournerait. L'cnlre\iio de Tilsîll. dont on \nent 
de le voir prédire et dt^plorer les consô<|uenco8, 
créait entre les deux empcroura une alliance dont 
Louis XVIII fêtait menacé de payer les frais. Elle 
lui faisait pirrdre non plus puissant protecteur et 
le décidait, une fois en SuJ*rle où sa présence oAl 
constitut': un danger pour Gustave IV. à ne pas 
retourner en Russie et à pnsser en Angleterre. 
Néanmoins, il ne voulait pas rester san» repré- 
sentant à Suînt-Péfcrshourg, et il demandait à 
HIbcos, comme une nouvelle preuve de dè>ouft- 
ment, d'aller y reprendre son poste. Blao^s s'em- 
pressait d'obéir, et, à rnulomne de 1807, il relrou- 
valt JosepI) de Maislre. Mais ce second séjour devait 
Mre de courte durée. Les diflicidtés de sa situation 
étaient devenues telles ((ue bientôt, rcdoutani d'être 
expulsé, il sollicitait du roi lu fnvcur d'aller le 
rejoindre en Ang^leterro. Elle lui était accordée, et, 
au mois de juin 1808. il quittait défînitiveincnl la 
Russie, en laissant au comte dt; Muistre le soin do 
régler (pietqiies-unes de ses affaires pcrsonnellpsi 
qu'il n'avait pu terminer avant de partir. 

C'est en reiitrctenanl de l'une d'elles que so", 
illustre ami débule dans la prcmiiTe lettre qu'il 1^- 
écrit et ipii le rejoindra en cbemin. 



LES DÉBUTS DUNE AMITIÉ 



77 



SÛDUPitersbourg, 1/13 juin 1808. 



« Mon très cher comto, 

m Je commence par l'article de Tintérél dont je 
veux d'abord me débarrasser, parce qu'il est sot. 
Jiutx seulement, riiaitre Spiegler n'a rien voulu 
rabattre du devis que vous m'avez remis en par- 
tant; mais, lorsqu'on est venu examiner de pnVs la 
voîlurti, elle s'est trouvée beaucou[t plus malade 
que; nous ne le croyions. Les deux bras du Limon 
étirent rompus ainsi que l'essieu de bols qui rou- 
Ucïiit celui de fer, etc. Enfin, après avoir dû- 
rnk^rnt marchandé, les réparations ont été fixées à 
H434) roubles. Spiegler a estimé la voiture in statu 
çm«« ^ 300 roubles. Ensuite, j'ai fait venir un autre 
e 3C pert qui l'a estimée à 200, Sur l'objerlion qu'un 
jt^^ire maître lavait évaluée h 300 roubles, il a 
T^ fondu que ce dernier l'avait bien estimée ainsi, 
tn.^ qu'il n'en donnerait pas certainement cette 
^oîiinie, s'il devait l'acheter. Cela peut être; cepen- 
dant, cette derniiire estimation me paraît exagérée 
en moins Tout bien considéré, monsieur le comte, 
il me semble qu'en se tenant à ce qu'a dit Spiegler, 
l'évaluation était équitable, parce que d'un cdté. 
TOUS perdez 100 roubles, sur le prix que vous aviez 
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d'aliord fixé el que He l'autre, j'ajoute 150 roublra 
aux réparation» sur iPsquoUes J'avais compté. Il en 
sera copenilant ce que voua voudrez. J« ne monte- 
rai jamais dans cctto Voiture, mon cher comte, sans 
penaef au tt^mp» oii noua y moniiona pnHf*mt>le. 
Jo ne m'accoutume point du tout h la porte d'un 
ami tel qur^ voua. VoiU le malheur des temp» et de 
notre métier en particulier. Toua les joura, on 
meurt pour tjuclqu'un en attendant qu'on mourt^ 
pour lotit lo monde. Je me ditt hien que, lorsque je 
fis \otrc connaiBBance tlana la lof o de la princesne 
Coraini, il Klorence, il n'y avait guère d'np|iarence 
que nous dussions un jour habiter la m^nie maison 
et ttitmc nous coBBcr la 16te ensemble i!i Pétei-s* 
buurf^'. ce qui eal cependant urrivi^, et qu'ainsi, il n& 
faut dèsnsjK^rer de rien, Tout cela est bel et bon; 
mais, les dnin^es volent» les choses vont en empi- 
rant, et jo n'ose plus me Hatier iln voua revoir. 
Ccst l'idée qui me ftaiait eti vous quitiaut. Vcn&t 
U dt^nienlir. voua serez bien aimable. 

« Je pense, mon cher comie, que tes nouvelles 
d'Espagne \-ous auront nxtrf^momrnt réjoui ap^^s 
tant de ïrnvprsemculs douloureux cl de violenr-es 
critninellcs Quel plaisir ûb voir quelque chos* 
d'aussi puri U'un câtt^^ quelle pbilo.sophiet quta 
détachement des biens de eu monde irompeu») 
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quelle résig-nation étourdissante! et, de l'autre, 
quelle grandeur d'âme et quelle générosité I Quand 
je songe à ces châteaux, à ces campagnes don- 
nées ia vie naturelle durant, Teau m'en vient à la 
bouche. ^— Mon cher comte, tout est perdu, fors 
l'hwneur. Voici le moment prédit par l'immortelle 
chanson de 1775 : 

Les rois, se crojant des abus, 
Ne voudront plus l'être. 

f C'est une chanson qui ne donne pas envie de 
rire. Mais je m'arrête, de peur que vous ne me 
disiez : Que me chantez-vous là? Mon très cher comte, 
je vous emhrasse de tout mon cœur avec un senti- 
ment profond de tristesse et d'attachement. Con- 
servez-moi votre souvenir et votre amilié que j'aime 
comme vous savez. Quant à moi, je ne puis cesser 
d'être à vous. 

« Faites-moi plaisir de me renvoyer par Une 
occasion sûre, si vous la trouvez, la lettre que je 
vovis ai remise pour Londres, et, si vous n'en trou- 
vez pas, de vouloir bien la brûler avant de partir 
et m'en faire part. 

« Tout à vous. — M. » 

La semaine suivante, nouvelle lettre. 
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« Quoiqu'il y tût bien pr.u de jour» (]a« jo vo\ 
ai (Jcril, mon très <her coiiilo, cependant je n'ai 
pas la force île laisser partir un exprès silr, qui 
m'est ai)noncé par Ib comte <l(^ Briou (1), sans Tout 
dire eueore deux mots ; 

<t J'ai vu avec ^rarid plaisir que notre cher am- 
bassadeur partiiit enfin. Dieu vouillo que tout ce 
qu'oïl a (lit sur uti prétendu iniW-onlontemenl de 
son maître Hoit unr pure imafpnation Vous n'avez 
pas oublié celte lettre que je ne pus remettre à sa 
fpmme, mais que son valet de chambre re^ul de 
votre propre main au moment du d*^part. C'est une 
IrLIn- importante. J'ai écrit à M. l'anibasHadeur une 
leltro exlrOmement alferlueuse sur son d«.^parl et je 
l'ai prié de vouloir bien me faire savoir s'il a reçu 
la premif-rc adreastMi à M le comte de Front (2), 
& Londres. A mon grand étonncmcnt, il ne m'a 
pas répondu. Serait-il en votre pouvoir, mon cher 
comte, de m'éclaircir cela? 



<1) Le comle de Brlou, marédiAl d« Ckmp éiiiiftrd,6i«i8aliit^ 
P«U>r6Li<JUrt;. avait éli diargi) par le comtu ilv Bluoac de «l'ooctsa 
per à sa place de« alFaireft du roi. 

(S) HlnUtrc du Sard&igne k Laadrea. 
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• Par un billet tyif mVcrit. le romle de Briou, 
U me semble que la frégate qui vous poKn doit 
loucher h Praltio-puri. D'Eiilletira, vous verrez 
sans contredit Vainbassadcur en Sutde. Quand ce 
serait dans tu luin% obti^ez-nioi de me tnm<[uilliscr 
au sujet de cette lettre s'il est possible. Celle que 
j'ai écrite au baron do Stcdting a été remise ici au 
consul de Suède qui en a Tait 8on alFaire; aussi, je ne 
puis douter qu'elle soit parvenue. Ces lettres sont 
UH lies grands ennuis de la vie lorsqu'on ne com- 
mande pas les courriers, et, pour comble d'agré- 
ment, elles ne servent à rien. 

« Depuis (lue mon fil» est parti. Je n'en ai eu 

qu'une seule lettre du 49 mai. Rien ne [lasse, el 

Ton garde sur tout ce qui se passe en Finbuiile-un 

silence absolu. Pour moi, j'imapne que, puisqu'on 

ne (lit rien, c'est qu'il ne s'y passe rien, car jusqu'à 

présent je. n'ai juis connaissance d'une bataille 

incognito: mais, pounjuoi ne se passe-l-il rien? Voilà 

1& question. U me vient dans la tête une foule de 

soup^'ons sur l'étal actuel des choses; mais il serait 

ÎQulile de vous en fatiguer. Le monde va son train 

et s'embarrasse fort peu de mes inia^nations, en 

quoi je l'approuve infiniment. 

« On a donné ici pour sûre, mais pour très sûre, 
la rupture entre la France cl l'Autriche. On ajou- 
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lait m^-mr qno rrltr Hornî^ro pnis»nnrcnvnîl<l*^bul<? 
par un nuccfas marqua!, Aujourd'hui, mon hôto, 
revenu de la ville, m'apprend qu'on y a rApandu un 
aulre liruit : que les lioux amboasadnurs de France 
et d'Autriche avaient donné au ininisttVe uno note 
commune par laquelle ils se plaidaient de hruiu 
aussi ridicules al ausni injurieux pour deus iottreraini 
dont l'amitié, etc Le resio s'entend 

« Vous trouvt'rez ri-joiiite. inonAÎGur le comto^ 
une lettre pour M. le roniln ilo Front, pour ^Ire 
mise à la place de nelle i[ue je vous avaii» reiniso et 
que je vous ni prïr de hrtller. il moitié qun vous afi 
trouviez une occasion Bilre pour me la renvoyer II 
y a dans eettn première lellre un papier que je no 
serais pas ÏAehé d'avoir. Cependant, comme la 
chose n'est pas d'une véritable importance, si vous 
n'avez pas une occasion pfirf.'utem<'nt sftn:, je- vous 
prie de la brûler, ec qui esl la niémr chrtse poar 
moi. Ressouvenez-vous seulement que celle-ci ne 
doit litre romiso qu'en supposanl. la suppn;.Hsion da 
la première. 

« Bon vovap'e enc*nrc unn fois, très cher coml». 
Mes vœux les plus nvdents vous accompagn 
mr ta terre et sur Vonde. Je commence à ôlr© a 
presque aussi embarrassé que vous; mais, it f ^ 
bien qu'il arrive encore quelques cliang^emcnt^s^ 
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scène. Ne m'oubliez pas, je vous prie, auprès de 
M. le comte d'Avaray. Que puis-je vous dire en- 
core? rien : vous savez tout. Croyez au souvenir, à 
l'attachement éternel avec lequel je suis envers et 
contre tout, mon très cher comte, votre humble, 
très obéissant serviteur et dévoué ami. — M... 

m Je suis venu passer ici quinze ou ving;t jours 
avec le comte de Czernicheff, pour rompre un peu 
la grande roue des visites et jouir en paix de ma 
mauvaise humeur. » 



CHAPITRE III 

APRÈS LA SI^PARATION 

Dès le mois d'août 1808, le comte de Blacas 
était installé en Angleterre auprès du roi son 
maître. Il secondait d'Avaray dans la direction du 
cabinet royal. Il y était à peine arrivé qu'une lettre 
de Joseph de Maistre vint l'y trouver. 

■ SaintrPôterfibourg, 6/18 août 1808. 

« Voilà, mon 1res cher comte, M. le baron de 
Bremer qui part et qui me fournit Theureuse occa- 
sion de répondre a votre question : Quand pourrons- 
nous nous écrire? Je vous tiens pour être arrivé 
heureusement avec votre auguste compagnie (1). 
La voilà, du moins, à l'abri de toute attaque ]»hy- 
sique; les autres ne tuent pas, quoiqu'elles mé- 
ritent grande attention. 



(1) Blac&s avait quitté la Ruisic en même temps que la mnc 
et la ducliesse d'AngouIâmc, qui, de Mitau, allaient rcjoindri 
Louis XVlll en Anf;loterrc. 
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« Vous voil<^ plong:é dans une atmosphère bien 
ilifféronto «le celle que nous avons longtemps 
reilpiréc ensemble. Combien j'aurai de plaisir à 
derûer avec vous dans six mois^ et combien vous 
2iurez de nouvelles idées I Ici, les choses sont 
«-'omme vous les avez laissées; mais, je ne dis pas 
«qu'elles continuent sur le même pied 

■ 11 y a trois jours que le Caulaincourl (1) a donné 
^n repas superbe de quatre-vingts couverts envi- 
ron, où il ne manquait que vous et moi, pour célé- 
brer la naissance de son maître. Le comi e Ni- 
colas (2) se leva le premier pour annoncer U santé 
le l'empereur Napoléon d'abord: après, Caulain- 
courl porta celle de l'empereur Alexandre Mais, 
l'coutcz un charmant sproposito : pendant qu'on se 
préparait à ces deux grands actes, la musique russe, 
qui n'y entendait nudlc finosso, se mit à jouer God 
sat« the king. Certaines personnes étaient tentées 
d'y entendre fîoesse; mois, ce fut tout uniment une 
heureuse bêtise. 

« Je vous remercie de tout mon cœur de l'orai- 
son funèbre de Tabbé Ëdgeworth. Sans être au 



iX) La (gÉnin\ do Cmulaîncourt était tlors nmbasBadeur de 
Napoléon uiprA» du Xsu. 

<i) Le comte de RomAnioff, ministre de» afTairet^ étrangère:* 
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niveau do nos clicf8-d'oeu\TO dans en jjenrfl, elle 
a&i bonne: mais, tout cnscmlilct ellu no vaut pas le 
texl» qui est Irt-s, trùs, ti^s liourcuscmenl trouvé. Si 
vous connaisHoz mon giiigiion pour le néologiHmn 
révolutiounoirc, vous no serez pas 8uq>ris que 
j'aie élé ïmitaLtunliî pur li* mot impoatgur, trouvé 
dans cette pièce. 

« UiiMi obligé^ mon cher comte, de volr« intérêt 
pour mon fî)s; il m'est revenu et jn ferai ce que 
ju pourrai pour le retenir. Il a fait prouve en 
deux occaaioQH d'une valeur tranquille cl à loulo 
éprou\'e. C'est aasez. Je m'ennuie, de le voir jouer 
sur ce >ilAin r-rliiquier Le ^éni'îral ^UarcJay de 
ToUy) a demandé pour lui Ih croix do Saint-Anne 
cl celio do Saint- Wladimir. J'espère qu'il les aura. 
Je no me repens nullcinonl de l'avoir jeté dans la 
«amère des onnos. Pour lon^omps, il n'y en aura 
pas d*autres, et, d'ailleurs, c'est la meilleure i>our 
tout homme qui n'est pas aveugle romme moi 
D'ailleurs encore, je n'avais pas le droit de &acrttior 
mon HIk. D'ailleurs encore, cette c4UTÎère n'en 
exclut {H)int une autre. On ûcril fort bien une pièce 
<iiplûmaliquc avec la pointe d'une épée. Quobjue- 
foia» les liaisons ne sont pas i>iea faites; mais, la 
lettre est bien formée, ce qui suffit. Étudiez bien la 
constitution anglaise, monsieur le comte ; puis 
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VOUS ni en dires votre avis une fois ou l'autre. 
Elle ne peut ûlrv, je croîs, parfaiu-juent ronauc 
4|ue j)ur les lieux. 

« Je désire (jue vos mtu'lrca so trouvcul bien en 
Aii^lf*lern:. 11 nie sciiiblt* qu'il n'y a plus pour eux 
d'aulre position iJccenIc cl qu'ils ne sont pas faits 
pour vtn-. pri» uu collut qntirid Pari» le ju^c ù pro- 
'po8. Disons donc comme Lusignau : « Allez! le ciol 
fera le reste. « 

« Mun rJicr conilo, je vous embrasse tendre- 
ment. Je nie recommande à votre souvenir. Pour 
moi, je ne puis cesser de vou.s uimcr, ui de vous 
regretter. ■ 

A la suite de cette lettre, Joseph do Maistre on 
écrit plusieurs coup sur coup sans que nous voyions 
apparaître entre elles une réponse du comte de 
Blacas. Elles se passent de commentaire et nous 
les reproduisons dons l'ordre d» leur date. 

« Saint-Pâtersbourg, 8 octobre 1806. 



« Ceot encore moi qui arrive à vous, mon 
lrè« ober comte ; tout l'honneur de la correspon- 
Hance m'appartient. C'eât AL Rûver&i, consul de 
Portugal, auquel nous remettons nos dépt^ches. 
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Nous avons toujours ici quelques bonnes fortunes 
pafM;î pjir4h : quant ii vous, il me paraît 1iÎ(mi rliffi- 
cile que vous trouviez nn trou pour hiire passer 
une feuillo de papier. Cet ï^tûl peut-il durera 

« Eh birn, monsieur le rnmlr, que ililes-vous He 
cette iminorlcUe Espa^nie?Si l'on nous avait dit ici. 
pendant qui; nous étions à nous apitoyer sur l'élat 
des choses : « Dans six mois, votre anii Napol*^on 
perdra cinq ou six halaiUes do suite; on lui prenrlru 
c{uatre ou cinq de ses g^i^ni^raux, on lui fera des pri- 
sonniers par cinq on hïa mille; oii esl-f:p qno tout 
cela se passerai » Nous aurions dit : En Pologne ou 
en À Hemaijiie. Lest nattons y auront vu clair. Les jtrinceê 
seront d'accord, etc. etc. Alors, si le prophète nous 
avait dit Nielon, tout ecla se fera pur dos paysans 
espagnols* n'est-ce pas, mon cher comte, «|ue noua 
aurions été bien L^bahis? Que je regrette de ne 
pouvoir parler t\v. ces nuTveillrs a\ec vous! Au 
reste, je tremble pomme un roseau dans la crainte 
que luule cette belle nfFaire ne finisse mal. Nous ne 
manquons pas, comme vous pouvez bien rimogi- 
ner, de gens qui nous prouvent par bons et beaux 
raisonnements que l'Espace doit nécessaireinent 
plier J'aime à croire le contraire. Je ne veux point 
trop me flatter; inai.s. quHnt à la fiossibilit/^ j'y crois 
fermement; je vais même jusqu'à la /»rff&a6i7(/t'. Que 
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rîc choses, monsieur le comte, peuvent nattre d© 
celte Kspugnc! 11 me semble, entre autres, que ce 
serait bien le moment pour les Antilles de faire 
le saut Mandez-moi (dans dix ans) si mes idées 
sur PC point ont èU' troxnt^es totalement chimé- 
riques 

« Vous serez tombe des nues en apprenant le 
voyage d'Erfurt. Ici, tout s'est i^hranlê pour l'em- 
pé«her; tout a été vain. Personne» dit-on, n'a été 
plus éloquent que la grand e-HlucIiesse Mario (VVei- 
mar)(l). C'estque l'excellente dame cnatâté. L'Em- 
pereur en est toujours au grand mot : J'ai donné ma 
parole. Maïs voici qui est remarquable; il a ajouté : 
Jf faidonnée quand il était heureux. Je ne puis la reti' 
rtT à prisent qu'il est danx le. malheur. Dans ce der- 
nier mot, je lus toutes les nouvelles d'Espagne que 
lions ne saWons point encore J'espère cependant 
que ce voyage ne produira pas tout le mal qu'on en 
craignait L'Empereur paraît asservi, et en effet il 
Test dans un sens. Il est vaincu intérieurement; il 
n'aplus de foi ni en lui-même, ni dans sa nation. Il 
croit ne posséder aucun talent militaire. Chez lui, il 
se croit perdu s'il faisait un geste contre la France; 
.loiik tout le secret Du reste, il s'est laissé dire si 



<i ) Pcmau] du grand-duc qui fut plus tan) l'cmiicrviir Nicu- 



(riinquilleiiicnl, il y a peu rk> temps: il 8'esl UUst^ 
écrire même de telles vi';htos; il s'est laissé pré- 
senter de tels projets qu'on ne peut le soupt.'onner 
à'éito.pmerli. Au reste, Nicoliw a dit que toute la 
gloire militaire de feu son papa tlisparaltrait 
devant celle que lui procurerait ce voyage. Pré- 
parez-vous donc, mon cher conit«, à battre des 
mains. 

« Ne trouvcz-\*ou!i pas les Anglais Itxip aimables 
de ne vouloir absolument point butire les Russes? 
Je vous assure que c'est une ex^-ellcnle ploiaan- 
lerie. Dans le Tage, eepciHlanl, il aura fallu prendra. 
Mais vous aurez dt'jà oublii* cet exploit lorsqu'il 
sera parfaitement connu de nous: t-ar, jusqu'à pré- 
sentt il n'est encore que probable. Ah! pau\Te 
iunot d'Ab^a^t^!t! .l'en suis inconsolable ol vous 
Bussit Seii^neur Cio a'inimdr. 

« Je sais toujours tel que vous m'avez laissé^ 
colUvur mes livres une graiidt; partie du jour ot^ 
le reste du temps, errant et vagabond comme vou^ 
Tavcx vu. Je lions toujours beaucoup dans 
soritMif de la Perspective qui s'umincil cependa= 
un peu La douce demoiselle d'honneur me 
peu contente de certaines choses, maia sans rW^- 
dire, du moins à moi. Je n'entends jamais fron< 
les grâces d'une noble dame sans penser à yc^i 
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Mme Swolchinc CI) arrivt^ au premier jour; c'est 
encore une personne quo Je vois avec plaisir; mais, 
parbleu! il n'y a que sept jours dans la semaine et 
il n'y a pas moyen d'y tenir. 

« Contcx-moi un peu l'Angleterre quand vuu» 
pourrez. Étes-vous content? Vous voyez, au renie, 
comme les choses vont à i'cnvcrs do tout ce quoîi 
imagine. Quand i'iwure du roi sera venue, il impor- 
tera fort peu de savoir ce qu'on peiiHe ici ou ià. 
0onjour ou plutôt bonsoir, cher et nimahie oomio. 
Souvcnoz^>t)ua quo jo vous suis acquis (vitille que 
vaille I jusqu'à la tin do ma sotte vîc. » 

•• SùQt-Pâtersbourg, 16/S$ décembre 180S. 

C'est pourquoi je dis que, si une occasion sûre 
uc nous ticeordait même qu'un quart d'heure, il 
fauflraît l'employer h dire un mot au cher, au 1res 
cl'i^r comte de BUcos. b)ntin. voilti une occasion 



<1) DemoiMllt d'hoimear do l'Impéntrica. «llo veiiiiit de se 
marier, lorsque de Maislro arrivii a S&inl-PÉtcrNbuurg. Ht &o 
nfenol ttroileroent et il contribua & 1& convertir lu cattioUi'ii^nie 
fa'Mlla «oibrMiia oa 1915. L'uaée sai%«aie. ella quitt& i& Rus- 
lie pour H ûxer & Paris où elle vécut ju<iqit'a sa mort. - C'est 
mut amie digne de vous, > toivalt Bon&ld i de M&istre. Ella 
ftii AtUkU ratai di l<acwrdaira. do j|ooUJ>UDbcit, da Ftliota. Od 
Mit t{ue celui-ci a publia un attacbaot r6cit de la vî« de c«tt» 
ÊoLlm fcnuns et un TeoQ«1I d« «w |>Mi"ées cl sacorr^spondanet;. 
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aflre après un siècle de silence. Je vous ni écrit le 
20 juin et le 8 octobre. Qui sait si mes lettres vous 
sont parvenues? Quant & moi, je n'ai rien reçu He 
vous; mais, je vous uî bien rendu justice. Je ne 
doutais pas que vous uc m'eussiez écrit. Kn effet, 
j'ni appris par vos deux k^llrcs à Mme la princesse 
<!e Taronle cl » M. le comte de Briou. f|uc vous 
m'aviez donm' de vos nouvelles; mais, rien ne m'est 
parvenu. Vous n'avez pas idée de la garde qu'on 
fait h toutes les issues possibles pour empéclier 
toutes sortes de nouvelles d'arriver à nous J'en 
excepte cependant une victoire complMo de Bona- 
parte sur les Espagnols, si elle nvail lieu; mais 
ce bonheur ne nous est point encore arrivé. Je me 
rappelle que lorsque je vous écrivis pour la der- 
nière foisavant votre iléparl, j'avais Iccaïur gonDéa 
de toutes les turpitudes de Bayonnc. 

« Que les temps sont chuii)rés! L'hisloire pr 
sente peu de faits aussi extraordinaires danu toi 
les sens que cette sainte insurrection des Ësp< 
gnols. Reportez-vous à l'époque où l'Esp^ne ei 
tière était possédée par les Francis» Mgr lo gra^^; 
duc de Bcrg siégeant h Madrid, et demandez-voia 
if Quel moyen do sauver la monarcliie? » Vous 
trouverez qu'une réponse terrible : < Chasses^ 
maJBoo royale, & ce qui ne pouvait s'exécuter i 
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un honnête homme, puisque personne n'avait ce 
droit. Or, celle seule \'iolencc qui pouvait sauver 
l'Esp.ipïc. noire anii eommun M Ruonaparic l'a 
faite. Demandez-vous ensuite : « L'insurreclion 
s'ctant foi-mée, quel moyen de la faire cesser et de 
ressaisir l'Espace? ' La réponse est encore plus 
aisée : ■ Remettre la famille royale a sa place, 
ainsi que Son Altesse sérénissime Mgr le prince de 
/a Pois it Or. cela, il ne l'a pas Fait; de manière 
qu'il a fait l'unique chose qui pouvait sauver TKs- 
fiague et n'a pas fait l'unique chose qui pouvait 
la lui rendre (en faisant, bien entendu^ abstraction 
d'une conquête). Mois cette conquête, hélas! est-elle 
possible? Bien Hes militaires prétendent que les 
Espagnols ont mal commencé, mi'me lians leur 
sy.slème de ne point livrer de bnlaillc; mais, je 
rioule que cette affaire se décide par les règles 
ordinaires. Elle a ou de prifne-saut un caractère 
parljcuh'er qui la sort des événements vulgaires. Je 
souhaite bien ardemment de ne pas mo tromper. 
Mais vous, niun cher comte, sonpez que vous ne 
pouvez pas me faire un plus grand plaisir, ni mènie 
rendre un plus grand service h vos amis en géné- 
ral, que de me faire connaître les grands événe- 
ments qui pourraient avoii- lieu dans c^tte pénin- 
sule si célèhre aujourd'hui. Je vois que la voie de 
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Hotlnndf^ o»t bonne. Irfs Ifttirps d'Amstnnluin arri- 
vent, fort hipn. Ëcrivox-moi on blanr. onLro lig^nea, 
comme vous écrivis <iu duc (1). sonsaulro signe 
quo deux points niifi à lu suitf^ de la date, comme 
vous le voyez ici. Il faudrait itculomcnl supprimer 
mon titre de ministre, k CAu»e des spf'eulntcurs 
intermédiaires Le reste, tout au lonir Supposeï 
qu'on me chauffe une lettre : eli bien, qu'importe, 
dJ^s qu'on n'y trouvera rien contnï re pays, ce qu'il 
faut soigneusement éviter? VoiïÀ. mon trôs cher 
comte, i'hunible demande t|ue je vous prie de m'oc- 
troyer, le cas échéant. (Dites que j'ni oublié Inn, 
termes propres.) 

<t Je voudrais hîcn savoir comment vous élos 1; 
dans cotte Bretagne grande. J'ai de grands doute 
sur c« poînl Combien d'obstacles de touH l 
genres sous les pas de votre augusie maltrot Mei 
rie nouveau mon hommage & ses pieds, si vo' 
croyez qu'il en vaut la peine. Aujourd'hui, je 
puis plus plaider sa cause devant ceux qui p 
vaienl Ih faire vaincre. î^lais, c'est égal, disons ( 
jours et allons toujours Une fois peut^'ln^ le 
grain semé germera. Que de choses vous tlc^ 



(1) t^ due ii« Serr»-Ca(>nul«, uokussdeur do Ntple^ 
cuur df Rudftla et BOuvetil dtat'tftï fui- Louii XVIll d'aj»' 
Bos dénuroh^i auprA» de c«U« cour. 
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\'oir lii oii vons i^lps, *t (|«o j'aunti» grntul Ik^soîii 
d« m'en retourner encore quelquefois avec vous 
dans la intime voilure, ilusst^jo encore me faire 
(quelques hosseR h la It'te) 

« Au premier jour, noua attendons le roi et la 

reine ilo Prusse, Ils ne veulent point retourner à 

Berlin sans venir remercier leur bienfaiteur chez 

lui (1). Prenez bien garde, monsieur le comte, de 

croire cela au pied de la lettre. De son cût<^, co 

cœur tondre et délicat qui est à Uur^os (et peul- 

^tre, hélas! plus loin) ne manquera pas de croire 

qu'il s'agit imiquemcnt de remercier. En attendant, 

Cauloincourt ne se g^'ne pas et témoigne k table 

combien co voyage lui dépkit. Certainement, il so 

lerait jeté au travers si c^ n'était la crainte de cho- 

9uor le nouvel ami avant qu'il n'y ail plus de me- 

surr. h pardor Je vous laisse h penser si la belle 

r^ine (2) lonto wrijterita saura parler ici nu maître; 

nous verrons co qui en rt^sultcra. Rien proboble- 

raent, quoique je m'en fie du reste aux femmes 

fiour faire cx' que tous les hommes d'État réunis 

ne foraient pas; mais, dans ce cas, je doute. L'em- 



(t> On sait ipi'A TilKitt, le Uat Alex&ndro pUida avvc ardeur 
^buprts Ao Ncfoiooa pour emp^ctier l'eatière destruction du 

{ff L« rein» Louîne de Primite. 
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pcrcur a paru triompher du service important qu'il 
a rendu à sûii ami ; mais, vous voyez assez à quoi 
il se réduit. BonapaKe arcordo co qu'il aurait fait 
de lui-même ; il a besoin de ses troupes ailleurs ; il 
change une nècessilt^ en aetc do clémence injpé- 
rialcet il garde des citadelles; voilà tout. On a fait 
en Allemagne une épigramme où il est dit que les 
mouches espagnoles ont attiré tout le venin de 
l'Allemagne (vous observerez que les canlharides 
s'appellent en allemnnil mouchefi Mpagnolfs). 

« Co qui continue à me crever le cceur, c'est celte 
jçuerrc de Suède (1). Vous aurez appris pcut-i^trc 
qu'elle a coilté la vie, il y a deux mois, plus ou 
moins, au prince Michel Dolgorouky. C'était à peu 
prfes l'o que je ronnaissaïs de meilleur ici. Voua 
apprendrez bien d'autres choses. ïl y a sûrement 
une fatulilt'i contre ce nuilheureiix roi. Vous l'aurez 
proimbleinent vu chez lui. J'espère encore qu'il se 
tirera de là. 

« Mon cher comte, soyez sûr que Je ne vous ou- 
blierai jamais. Vous devez, suivant le cours de na- 
ture, demeurer duns ce monde bien longtemps 



(1) Alexandre ivail déclara la guerre H Ia Suéde t>t r<^gTi&{t 
GuAlAvc IV, ftfln, iJ[-(iiit-il. de la dAUclicr de l'AiigloU>rrc et ds 
rundrv libre li BilUque. La. pajx lut dorinitiv^mont ninr.tuf tu 
mois de norcinbrc 180S. après là cJiute de ee pHnc*. 
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Apr^s moi; cependant, nous pouvons encore y >î\Te 
quelque temps ensemMe, lU, pend.-iiit i|ui? ro ternp» 
<lurej-a, je ne cessertii (resfiérer que je penirraî 
encore vous voir, vous embrasser et vous donner 
tous tes lé moi gn lignes du chu infmi que je fais 
lie votre persoime et de mon éternel attache- 
ment. 

t Mon lils, qui se porl/i a. merveille, me charge 
rie vous offrir ses respects. Tout ji vous, cher 
comtCt dimsles siècles des siècles. 

■ Toujours Callierine Canal, n* i2. 

' Saint- iVtembourg, 10^ aoûL 1809. 



m Voilât mon très cher comte, une oecasitui pour 

vous écrire; j'en fais part tout de suite à la lionne 

princesse et je me précipite sur ma plume pour 

vous doiuier de mes nouvelles. h<Uas! sans tnti^r^l, 

car vous ne pouvez pas me donner dos vôtres. Je 

n»o rappelle vous avoir dit une fois que la chose 

sernil possilile par la voie de; Hollande; mais, 

(luisqueje n'ai pas reru nii mol de vous, j'aime h 

i-roirc que cette possibilité s'est trouvée impossible 

(•omme tant d'autres. Je ne suis plus votre voisin. 

mou cher comte; nous ne pouvons plus nous retirer 

(lant la même voiture. Il a fallu me séparer ilc 
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M. NicoUs MilaLin et venir me loger sur le canal 
de la Fontalka, h cdtë des boutiques du cabînel, 
chez M. Athanase [evacieff. Quant au numéro, il 
n'est point encore plact^; mais, vous en savez assez 
pour arriver tuul droit chez moi quand il vous 
plaira. 

■ A mon dgv, comme vous savez, on ne change 
plus de goûts ni d'allures; ainsi» vous voyez ma vie 
d'où vous Hc.s. J'ai perdu la maison des Czcrni- 
(-hcfT; les Orloif courent aussi le monde, mais c'est 
pour revenir au mois de novembre. Toutes les 
autres maisons sont les mêmes. J'oubliais Tclùt- 
rhagoiï qui part avec toute sa famille pour Paris, 
aprj's avoir vendu tout ce qu'il posst^'lait ici» m^m( 
ses livres. Étant en posilion depuis longtemps di 
lui dire tout ce qui me passe dans la t^lo, je h 
ai dit ma pcns45c tri^s clairement sur le parti qu'il 
pris, mais fort inutilement. Je vais toujours heai^r^ | 
coup chez la comtesse G... Je vois ce que vousav^^^^ 
vu dans le temps; cependant, il n'y a rien r 

mieux. J'ai un bon moyen de trouver ce séjour d»' ^r- 
cieux : c'est de songer au reste de l'Europe, o^^ - 
vous voulez à l'Europe, car il n'est pas bien C^/^y 
qu'ici nous y soyons. Dieu veuille que rince-r?,/,'» 
ne vienne pas jusqu'à nous; en attendant au mojug 
ce poste vaut mieux que beaucoup d'autres. 
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« Que do bcUos choses a Taites encore l'aimable 
Corse depuis que nous nous sommes séparés I Je 
crains bien, au reste, mon très cher comte, que 
votre âug:uste maître n'ait pas pour lui toute la 
tendresse et la reconnaissance qu'il lui doit. Sans 
doute que Buonaparte pouvait écrire son nom k 
<ôté de celui des grands princes, donner la paix au 
monde, se mettre à la tête du système religieux de 
l'Europe, cl gouverner sagement la France aug- 
mentée d'un quart, Sans doute; mais, alors il était 
légitime et il prenait racine pour toujours, En pil- 
lant, en trompant, en saccageant, en «gor|!^eant, il 
donne les plus légitimes espérances qu'il doit dis- 
paraître, dès que ses commissions seront accom- 
plies, et il renonce lui-m^me formellement à la qua • 
Uté de légitime souverain : c'est cette attention 
délicate dont je suis touché. Ah! mon clier comte, 
que je voudrais être aussi sûr de la date des évé- 
oements que je le suis des événements mêmes! 
Mais, c'est \h le mystère. Toute la raison, toute l'at- 
tention humaine ne peuvent pénétrer jusque-là. 
En attendant, faites-moi des Uourbons, je vous en 
prie, prenex-vous-y comme il vous plaira, mais 
faites-en. 

• Tout retentit dans ce moment de la noble 
détermination de l'empereur François H, et de 
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riioiircusii oxptMUion des An^rlais sur l'île Je Wal- 
rlieren : mais, tout cela est dvjk vieux pour vouh, 
et, lorst|ue celte Teuille de [mpier sera dons vos 
inuiiiH, ce ne seru plus i|u'uii Aui>pl<^ment h feu 
M. Rolliii. Ctiiii cepeiidaiil une ^runtlc aventure 
i|UO cette occupation de Walcheren; d'abord en 
rlle-irif^mc, ul ensuite par ses consriiuences. Si le 
fort de rtle est forçabte ou si les forces de terre, dé- 
barquées, sont suflisanles pour s'ouvrir un chemin 
sur lit gnurlii' de rKsraul. les Anglais pourraient 
fort bien nllnnier les cbanlJers ilu Corse h Anvers, 
ce qui ne laisserait pas que d'tHre un feu très 
artificiel Mais, je suis inconsolable île tout ce bois 
qu'on brûle inulileincnt uu roi de France et de lous 
les lioinmi'S qu'on lui tue mal et mt^cbanuiient. Je 
Rais liieii que la terre et les femmes mellront tou- 
jours ordre ô tout; mais, il faudra bien du temps, 
et ccpetulant le vilain barbon nous Tauclin rummtv 
de riierbe. Kntin, c'est notre sort; il Tant boire ce 
calice. 

« Je suis toujours h la place où vous m'avez 
laissé, ministre comme un autre, traité comme tel, 
sans voiries Fran\;ai8 comme vous l'imaginer bien 
<>l sans leur faire aucune espèce d'avance. Cepen- 
dant, ils ne cherchent pas îi me nuire, sans que je 
Hache tro[t pourquoi. Cette situation fait sp^claclo 
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et contrnrie si fort iva ap|iarence.s i]ur j'ai rn^" 'l*^^ 
lettres de V'îeniio atlressées à M. de,... ci-devant 
ministre^ etc. L'état de guerre où je suis a pour 
nini le griutd avanlagr de nie ili.spriiser de toiiie 
f'ominunii-^lioii avec ces inensieurs; les autres 
sont obligés de dévorer repas, TeDeum, feux d'ar- 
lilicfî, toasts, ce qui est ma Toi bien indigeste. A 
tout prendre, je trouve (|u'un homme extr«^niemenl 

.malheureux ne saurait guère être plus heureux. 
Voilà nm position, innis (pie je voudrais savoir 
|uelqun r.hosi' ilo la viUrel No tentito mormoxaTe 
\e non erit côntettte ii Padrone Poisibili! Siies 
tiont^^ dont il a daigné me comider en plusieurs 

-occasions me permelteiil de me mettre h ses pieds. 

j6 vous prie, mon cher eonile» d'être mon inlro- 
rfluclcur. Ayez aussi la bonti^ de nu» rappeler au 
souvenir *\r M. le comte d'Avuray. Comment W 
traili; la brume d'Albion? 

« Mais je vous fais îles questions sans savoir 
4]ue voua ne pouvez pas y répondre. Adieu donc. 
.adieu milli; fois, cher eumte, bon voisin ipje j'aime 
tant et (juf je n'oublierai 'Jamai.s. Con servez-moi 
«le votre côté un souvenir auquel j'attache tant de 
iim, et croyez-moi, dans les siècles des siècles, 
«otrc très humble serviteur et bon ami. » 
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• 8alnt-P«}tcrKbourg, t4 dâcomtirc 1809/8 jsnvier ISIO. 

m Voire lettre du 6 aoflt (I), mon très cher 
comte, m'est arrivée le 7 novembre et aujourd'hui 
aculcmcnt, je trouve l'occasion d'y répondre. Voilà 
ce qu'on appelle un commerce bien suivi. Pour que 
vous sachiez si les miennes vous sont parvenues» 
voici leurs dates en style nouveau : 8 octobre, 
28 décembre 1808, 22 août 180!). Tant qu& ces 
entraves dureront, nous ne pourrons nous écrire 
qu'une ou deux fois diuis un siôcle. Mieux vaut 
cependant se dire quelques mots que d'être con- 
damnés d un silence absolu Je dirai comme vous, 
cher et aimoiile ami : Hélas! que vous dirai-je? En 
efTel, que peut-on dire au milieu de ce renverse- 
ment universel dont nous sommes les témoins et les 
viclirncs"? Vous avts/ vu ht puissance autrichienne 
disparaître en trois mois comme un brouillard du 
matin. Â-t-on jamais rien vu d'égal k six armées 
commandées par six princes, tous ^ands généraux 
et tous d'accord ; h cette invasion de l'Italie, avant 
d'être sûr de rien en Allemagne; k cette année de 
Ratisbonne tjui ne sait pas où est Buonapartc (\Tai 



(I) Nou« n'nton» jiaa retronvA cette lott». 
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i^B.u pird do la lettre) et qui est écrasée en un instant 

^rsendanl qu'une armée de quarante mille hommes 

«écoute Iranquillomenl le canon de l'autre côté du 

IHDanube et demande, ce ()ue c'est; à ce gént^rai (|iii 

^Haïsse traverser un fossé appelé Danube sans tirer 

-«in coup de fusil sur les traverseurs^ qui se retranche 

^ie l'autre calé et se laisse tourner? etc. Enfin, mon 

-<her comte, miracles, miracles et toujours miracles. 

Il faut s'envelopper la tète comme César et laisser 

frapper. 

« Malgré tout c« qu'on nous raconte de la France 
ou Ton souffre sans doute, je trouve dans le cœur 
humain que la nation se laissera enÎNTer par des 
succès inouïs et se consolera, comme les anciens 
Romains du temps des empereurs, des .soufflets 
qu'elle reçoit par ceux qu'elle donne. L'homme 
est fait ainsi. Voilà cette monarchie universelle, 
dont on a tant parlé, réalisée sous nos yeux; car 
jamais on n'a entendu ce mot unir-erselle au pied de 
la lettre, et il me semble que l'Europe entière 
moins FAnfrlelerre ne laisse pas de faire un assez 
bel établissement pour un officier Vous me dites : 
iV'y aura-t-il jamais un princê qui sache périr? etc. 
Et qu'y gênerions-nous, je vous prie? Un malheur 
(le plus. Jamais un prince ne se défendra contre 
un usurpateur. Tous ceux qui, dans les révolutions. 
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ont voulu fjiiro této à l'orage, y ont perdu le trône 
ou la vil^ 11 y a dan raisun» (lioiiûral>los ni^rmn 
pour eux) qui les rcntloiil innipaltlon île se lirer 
do CCS (^pouvanliililes tourbillons. Jtî ne sois si 
c'ost à M. le comte d'Avaruy ()uo j't^crivais un 
Jour : L'or ru saurait couper le fer. J» im m'en dt^dis 
pas. Voyez le Tyrol. voyez ri^8pu|i^iie. C'est une 
yërit^ (pii ne doit certuincniont point humilier les 
«ouveniiii»- Mais, jn ne veux point m'en»bHr4|uor 
dans relie ilissertution. L'i^difice élev)^ pjir Uuuna- 
parle tombera sans iloutLv Mais (|uaml? Mais com- 
fiiciH? Voilà I4' Irihle protjlèiiie. Le pins .si)r CHt de 
compter sur une longue durée, car le monde entier 
est modifii'- par cette épouvantable révolution et 
de» ouvrages de cette oitpère ne se funl pua en huit 
jours. Parmi tous res nitriicles, le plus ffivind df 
tous le.s mirat'lrs, (:'cst rincohi'evable aveuglement 
des prinrcs qui jaiitais it'unl vu ronuiient il lallail 
attaquer la révolution. Non seulement, ils ont laissé 
égar-er les yeux* des Franvais, non seulement ils 
n'ont jamais voulu les lixer sur un objet unique; 
mais, ils ont lini par prendre en aversion eel objet 
unique, et, au lieu de l'élever de toutes leurs forces 
pour le rendre visible de loin, ils n'ont rien oublié 
pour i'cnteiTer. Il no reste plus maintenant qu'à 
négliger la succession, et cria, mon cher «oiut«< 
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c'est vous aulrrs (|ui W. ferfis; car il ThiiI Uivu i]uv- 
loiU 1« nioixln s'rn m«*k' Vous «lirez : // n'en manque 
ffos; a y a bien du temps, vX vous verrez ou ces 
phrases vous in^iuTunt. J'oi pmir ilii sopliîsint? 
moriel : Nous ferons nage» demain. Il faut l'Wre au- 
jourd'hui. Je suis inconsolable *le cette lettre Hont 
vutis inr parlez ilnit.^ vvWv- du anill, et dans 
iai|uelle vous me parliez île vos résoluliuris pcr- 
sonneUes. Je ne l'ai pas re^uu. No saputo qualehe 
cosa délie me periperte ma fiert por.o, e non mi barta. — 
Mon Dieu! Mon Rieu! quel épouvantable renver- 
sement! D'un autre rtHé, je ne puis absolument 
^Irc sêtliiil par les éviMiementM el croire (pu; ces 
^^îles races iloivenl ua jour commander paisiblo- 
xmciit l'Hurope. J'attends donc ou que vos prtiM:cs 
^iroposenl à d'illustres demoi^tellcs de nuus faire 
«les Dourbuns, ou ({ue le mariage le plus intéres- 
s^aiit de ri'jirtqie il), devienne tout à coup mirucu- 
leusement fécond Je m'amuse avec ces idées; liors 
«le là, je ne sois où me tourner. 

> J'ai appris que votre devancier a nu uil grand 
■«rliu^rîn et que c'est un Kran^'ais qui le lui a pru- 
ruré (â). C'est la règle. Vous n'avez pas oubUé que 



(I) Olui d« HadvT») Roy«le. flilc do Lotii» XVI, avec 1« duc 
d'AngDultViiio, i|tii avait ùtù c<^\ihHi i MiUu. ea 1797. 
\,i) Allusion a la querelle IHiiftaye^'Avamy. 
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j'ai traité souvenl ce texte avec voua Je sais peu 
de rhosc sur vous tous. En gros, il me semble que 
vous n'i^tes pas couclii^s Hur îles roses. Hélaâl il n'y 
a plus de lit de roses pour les honn^leH gens. Vous 
me gronderiez, mon cher comte, si je terminais 
cftlK lettre snii» vous dire (piehpios mots de moi. Je 
me porte h merveille; je loge sur la Fnnialka, à 
côt6 des boutiques du cabinet, maison d'Athanasc 
levseieir, maison neuve sans numéro. Mes alTaires 
vont comme les vôtres. On a beaucoup de bontés 
pour moi, mais, il me mant]ue beaucoup d'argent 
el je n'ai pas la inoitulre espi'ranre de revoir ma 
famille. Mon fils inurclie droit et me rend la vie 
douce; il me paraît qu'on est fort content de lui. Mes 
liaisons sont à peu prf^s les mf^mes; rintimité est 
toujours clicz la comtesse de G ... Je me suis accou- 
tum<^ peu il peu à la mine sombre de la princesse 
de Tarenle. KUe, de son côté, me montre beaucoup 
de clémence. Je finirai par t^tre de votre avis. 

I Vous savez comme quoi l'Empereur est allé à 
Moscou et comme quoi on l'a comblé do toutes le« 
marques de tendresse qui peuvent flatter un sou- 
verain, (l'est uni' éfioque dans sa vie. Il a parlé lon- 
guement au comte Roslopcliin dont il a fait le fils 
page. Le père vient ici pour remercier. 11 loge chez 
la comtesse. Nous verrons ce que cela produira. 
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« Vous connaissez^ mon très cher comte» mes 
.^tenlimenU pour vous; vous savez le cas que je fais 
«3c votre personne et le prix que j'atlactie à votre 
.^raillé. Ces sentiments sont aussi dunihles que votre 
•Mrhs humble serviteur et bon ami. 



K ... Les papiers anglais ont dît îles horreurs de 
Tempereur et du comte Nicolas. J'en suis fâché. 
<^es personnalités influent très souvent sur la poli- 
tique. Je vous ressemble encore à l'ëgard du comte 
Nicolas; je n'en pense pas si mal que les autres. Il 
est vrai que je suis suspect parce qu'il me traite fort 
lien. Il vient d'avoir un grand cliagrin. Son frère, le 
<:ûmte Michel, grand échonson, est devenu fou chez 
/ïmp4ÎrHlric4: mère à Gaischina. On ne voit encor« 
aucun signe de guérison. On dit le comte Nicola» 
pénétré de douleur au point do pleurer. 11 est bien 
fn-alheureuX) car, outre ses inalbrurs dumestiqucs, 
»x~ft le traite d'une manière terrible et il ne peut 
rs.^orcr. Cependant, on de\Tail bien au moins pen- 
g.^>iTqu*il n'est pas empereur. Je souhaite qu'il se lirn 
l^f>norabIemeiit de cette situation difficile. L'ana- 
V%m£me est sur les (!!chan8ons. Le pauvre prince Bt> 
\c>2«l8ky, grand échanson aussi en second, fut frappé 
\*»ulrc jour d'un accidenU l'apoplexie, et dont il no 
peut se relever. 11 a bien donné quelt(ue8 signes di; 
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€Oniiiiiss»iiiM>, mais [msHagfiri , v.t l'on ni^ peut présa- 
(ifer un rf^lnblisspmcnt, Ccslune ^umlo désoliiUon 
clans cette maison, une des plus ouvertes aux tUron- 
gcrs. Il avait maintenant n* iju'il vuuluit et t|u'n avait 
adcnflu si loii^tempH. Ccïtl lnrsi|un \en bullrs lU; 
savon se prirent îles plus brilluiUes couleurs qu'oUon 
sont priâtes à éclaler. — Adieu, cher comle. » 



Les lettres iju'on vient de lire nous ronduiscnl» 
on le vuil, h lu lin de tHOO. Il v uvuit alors prùs de 
dix-JHiit mois jpir de Maisire et Blaran HélHirnl 
st'parés. Durant tio lon^ inlervullis celui-ci n'avait, 
pas reçu de lellrtîs de HOiiaini. Co n*n«l paa rjua 
Blaras eOt ni^ligt^ d't^crire. Muis^ le malheur d^ 
CCS temps, c'est ijue trop souvent les lettres H^^^tK 
reni en l'tieiniii, et tel avait iHé le si>rt des siennes. 
Joseph de iMai.strc n'avait été informé sur lu! que 
par des eitniiniiriiiwiljons nu'es et imliruoles. Fui», 
lirusquemenl, au printemps de IKIÛ, un sorl m<til- 
leur semblait vouloir favoriser la correspondance 
des deux amis cf de Maistre trouvait dans son 
courrier la lettre sui\anto de Kjacas. 

• n«rtnell, co 4 mtri 1810. 

< Je redite, mon cher comte, de ne pouvoir 
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\ûU8 ^!crin! uujuunriiiii niissi au long i|ue je le 
désirerais: inuis, ou m'a pressa de fermer mon 
pa(|uet quuno oociision doit ^lorlcr à Londres, d'où 
une autre orcasîon W* porU-ra eu Suède; et enfin. 
Dieu aidant, il arrivera, ou il n'arrivera pas, à 
Pétcrsbourg, car il me semble que mes lettres n'y 
parviennent pas très exHOlrment. A la date de celles 
<|ue je uens de recevoir, il me inanijuait deux de 
mes e.xpi'ditions nu eomlc de Briou; il les aura 
eues sans doute depuis lors, el vous aurez rei;u, 
avec une très lon^c épître de votre ser\'iteur, un 
l'cril qui vous aura oxplliiui^ fort en d<^tail toute 
celle hon-ible alTairc doiLt vous me pflrlcz dans 
votre lettre du 2i décembre/3 janvier Je n'ajoute- 
rai point de rrlli'xions ù relies quti je vous ui di'jà 
faites; il est, vous le savez, dt^s pusitions tluiis les- 
quelles il faut savoir gémir et se taire... La mienne 
^sl cruelle et pénible sous plus tl'un rapport; les 
jtOiités et la oonfiance du roi peuvent seules me la 
fx»*"^ supporter, mois supporter est le mol... 

■ Vous élos bien loin, uïon rbiT eomle, de 
r-^>ftOQFtre le pays 4|u'babile votre ancien voisin : 
cou'^ <|ui le g^ouverncnt, ou, pour mieux dire, qui le 
mènent, ne connaissent eux-m<''^n)es que les petites 
intrigues qui doivent leur procurer un avantage 
plus ou moins nianpié pour le moment. .Mais, 
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l'avenir n'occupe personne; on ne connaît ni It 
parti que l'on peut tirer des circonstances, ni 
les moyens que l'on peut employer pour soutenti 
une opi^ralion que l'on veut entreprendre, ni iea 
mesures qui peuvent déjouer des projets déjà con- 
nus et en prévenir d'atilres. On sait les nouvelles, 
00 apprend les événements: mais tout étonne 
parce qu'on n'est instruit do rieni parce qu'on nti 
cherche à rien prévoir, parce que rien n'intéresse 
réellement Iior» de son enceinte, et que, loin de 
s'occuper du grand, du seul intérêt qui devrait tou| 
diriger, on n'y pense même pas. ^H 

Ce que les journaux du continent nous diseni 
des changements arrivés en Russie, et dans U 
ministère, et dans l'aitministralion, me donne un 
vif désir d'en connaître les détails d'une manière 
certaine. Qu'esl-co qui a pu amener et décider ca 
nouvel ordre de choses? Ma question vous fera 
juger mon éloignement et ma profonde ignorance. 

« \o\ih un Bourhon qui vient d'épouser uno 
princesse de Bourbon (!). (Juel terrible souvenir lo 
nom que porte maintenant la fille no doit-il pas 
rappeler à la mère? Il y aurait une autre union (jut^ 

(I) Le duc d'Orléan» T«a&It d'dpouiter à Païenne U prtnd^ff 
Mkrie-Aïudlio de Naples. tii6co de Hftri&-ADtDinetlc. et ijul fut, 
plufl Urd reine defl Pruicaîi. 
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VOUS devriez décider, puisque vous avez été le pre* 
mier à porter la parole... On s'en occupe ici, mai» 
on ne finit rien. 

« On nous menace d'un mariage qui me fait fris- 
sonner... (1). Une descendante de saint Louis! une 
petite-fille de Louis XIV I! Mon sang^ se glace... 
Personne ne lui rappellera-t-il que, quand on pro- 
posa à l'infante Cliorlolto d'i^pouserty-sar lïorgia, 
duc de Valenlinois, elle répondit : v Je ne veux pas 
épouser un sanguinaire, un assassin, infâme par 
sa naissance et plus infâme encore par ses for- 
faits. ■ 

On verra plus loin que le mariage qui arrachait à 
i31acas ces accents indignés n'excitait pas au mémo 
degré l'in^ligiialion de son ami et inspirait à celui- 
ci des réOcxions de l'ordre le plus élevé, oti perce 
loujours l'extraordinaire originalilé de son esprit. 
3Iais, il n'en parle pas dans sa lettre du 4/16 juillet. 
£Ue débute par une allusion à la ^ande querelle 
«jui avait éclaté à Londres entre d'Avaray et le 
«:omte de Pulsuje (2). Le bon droit, en cette afTaire, 
^tait assurément du cûté de d'Avaray. Cependant, 



(0 On éUit à U veille «lu mariage de Napolûon avec l'arcfai» 
^ucbetM Marl»-Louiiie d'Autrit^ltA. 

(1) Oa en trouvera tous lea d<^laJU dans l'Uittoirt tU FémtçriP- 
f«iM, L UI. p. i73 et 8uiv. 




JOSEPH DE MArSTRf: KT BLACAS 

il l'avaîl cnvenimt^f? pnrd'inuliles provocalioni*. Le 
roi uvait pris parti pour son favori, et, exerçant en 
Ka fnvetir sr» droit» dr .souverain roinrne s'il eâl <^té 
Bur le trûne, il venait de le proclamer duc et pair. 
On voit, dans la nn'me letlre, de Maistrc se. réjouir 
de la nomination de Blaeas comme ehargi^ rlet la 
direction des nfl'aires de Louis WIII. 



■ 8alnt-P6ter*tKturK. 4/l< julllrt 1810. 

« Depuis longtemps, mon l^^s cher comte, 
Mme la princesse <lp Tarent» m'avait ilit que le 
duc d'Avaruy avait t'prouv^ un trts grand chagrin; 
mais, je ne savais de quoi il était <|uestion et je 
n'avais reçu aucune lettre de vous, do manière que 
j'ai tout appris par l'exposé quo M. lo duc d'A%a- 
ray uent do mv. Iransnicllrc par la voie du comte 
de Briou. Il est oisi^ de se former uno iilée nclle 
de celte alfaire et de Texprimer en deux mots. Ct 
sont flfK torts ijui unt produit itex crimm. On voit 
clairement que M. il Wvaray s'est tout permis dans 
le genre du lildme et même de l'insulte L'autre (le 
comte de Puisaye}» profondément ulcéré, a'est 
rendu crimincU ce qui ne peut jamais être excusé. 
Je no saurais vous dire à quel point j'ai été révolté 
de ces accusations liorrililea, aulaiil f{U*ab8urdes, 
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insensées, contre voire ami. Quel fondis <^pouvnri- 
Xah\c de méchanceté et d'impudencel Mais, au nom 
«|p Dieu, mon cher comte, comment est-il permis 
«l'Iniprimer tout cela librement? Et comment l'ac- 
cusé est-il obUgé de tenir sa défense sous le 
séquestre? Je ne puis comprendre cette liberté de 
]a presse. 

« Je savais depuis longlemps que vous étiez 
chargé des affaires. Flilt à Dieu (]ue vous l'eussiez 
toujours élé : il y îuirait eu de proiids scandales de 
moins, entre autres celui-ci. Que vous dirai-je? 
neo. C'est plus tôt fait, et il est pour le moins 
inutile d'entrer dans de certains détails. Jamais je 
n'ai cessé un instant de m'oc^uper de vous, de 
m'informer, de réfléchir, etc. Quel calîi:e il faut 
toîre jusqu'à la lie! Voilà ma réponse au duc Qui 
sait où elle le trouvera? Jo vous ai écrit, je ne sais 
e47ntbien de fois: mais, jamiûs je n'm ref;u une ligne 
de vous, ce qui m'a entièrement dégoûté. Je suis 
fort éloigné, cependant, d'accuser votre amitié. Je 
v'fvis seulement cpie ce n'est pas moi qui décachette 
JrîS lettres que vous m'écrivez, ce qui me semble- 
rait cependant tout à fait juste. 

m Comment parler des alTaires pïdtltqucs? Com- 
ineril digérer ce que nous avons \'u? Il vaut infini- 
me;rkt mieux n'en pas parler. Au reste, mon cher 

8 
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comtp, je n*ai pas clmnjré li'iilt^.o sur celle <*|)0uvan- 
lablo n'vulution; rien ne lienilra. Mois, pour nous, 
pour tout re qui a cinquante ans. loul est lini »ui- 
vanl les upparenees. Je souliaile do tuul mou e<f ur 
que vouH viviez assez pour assister à quelque chose 
flint(^refisont. Mon grand chagrin, celui qui passe, 
tous les autres et qui embarrasse le plus mes spécu- 
lations, c'est l'extinction de la grande famillo (I). 
Ce qui se passe en Sicile ne signifle rien, voîlH 
pour moi le plus gnind dt-K maux actuels. Je sou- 
haite mal voir. 

a nien de nouveau dans ma situation. Beaucoup 
d'agr4'>ments dans un lerUiia genre. Amerlumcs 
ini^puisahles d'un autre cdlé. Hcureunemenl la 
vie s'en va. Ce qu'elle prt-scnte de meilleur» 
C est l'amitié des homnies qui vuus ressemblent. 
La mienne vous appartient pour toujours. Con- 
servez-moi la vâlre. Probahlenienl nous ne nous 
reverrons plus : n'importe, il ne faut jamais <^lre 
(étrangers l'un à l'autre. Adieu mille fois, cher 
comte. Je vous embrasse lenrlrement et Iristo 
mont. » 

Les conmiunications entre l'Angleterre et ta 
Russie devenaient de plus en plus difliciles, et c'est^ 

(1) Lk nuUson de Bourbon, dépo«4<MM en ce momtuU cr^x, 
France, en Espigno et k Naples. 
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seulement le 4 scptcmbro que Blaoas, ayant reçu 
cette lettre, pouvait y répondre. 



■ HiirtweU. cc 4 septembro 1810. 

■ Je consentirais, mon cher comte, à ce que vous 
ne fussiez pas le premier à lire mes lettres^ quoique 
cela filt asaer. juste; mais, je voudrais du moins 
qu'après les avoir commentées et copiées» si elles 
mentent cet honneur, on voulût bien vous les faire 
passer; car, eu vérit*^, on gujïne bien peu à les 
garder et je perds beaucoup de ne pouvoir vous 
faire parvenir une nouvelle assurance de l'attachc- 
menl, de l'aniilié, de tous les sentiments i|ni m'unis- 
sent :i vous. 

« Oui, mon cher comte, c'est moi, indigne, qui 
mis chargé, comme vous dites. Av. l'emploi du 
Dioode le plus honorable; mais, combien ne serait-il 
pas au-ilessus de mes forces et des mes moyens, 
si ceux de mon maître ne suppléaient à tout ce 
qui me manque? Je m'en aperçois tous les jours. 
à tous les moments, et je puis dire que je jouis, 
en voyant que sa tête froide, son esprit juste et 
«iroît, son jugement suin, son éloquence natu- 
relle, ses connaissances profondes, sa facilité pour 
tout, son indulgence ol sa bonté infinies, le met- 
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Iront, <inn8 (|iiel(|ut! cirronslHnce qu'il se Irouve, 
plus en mesure qu'homme au monde de conduire 
les ftfîaire.s, île tout diriger et de ramener les 
esprits, Mrîs, il fnut qn'nn le snclie; il fniil qui' per^ 
sonne n'en duule, et re doit Htû là ma priucipaJe 
ocrupaliou; car, eVsl pervertir l'ordre doH eho»es 
que de Iftisser attribuer les ri^solutions uux sujets 
et les ik'férences au souverain. C'est h la l<^te seule 
(;u"il nppurlient de dt'-libérer et de résoudre, et 
toutes les fonetions des autres membres ne ronsi»- 
tent que duns l'exécution des coimnandenienis qui 
leur sont donnés. Ce prineipo sera toujours lo 
mien, el plt^l » Dieu que dans lous les temps il cât 
Hé & l'ordre du jour. 

« J'attfiHls «ver bien do Timpatience des nou- 
velles de t'illustre voyag-eur (I) dont vous aurez été 
bien surpris d'apprendre l'arrivée en Uussie. si, 
dans le siècle où nous vivons, quelque chose a 
droit de surprendre. Le baron de Stedlinp doit 
avoir été bien embarrassé de sa contenance; mais, 
se« nerfs qui, dans les firrandes occasions, ne lui 
permcKent pas d'agir, l'auront peut-être empâché 
de se motitrer. 

« Nous sommes ici dans un moment de crise 



(t) Lb roi de Buiùt qui vuiall d'Un vhuii da b«b I^Uta 
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péiùtilt*. Lu santé du roi Gcorg^c a été tellement 
allérvo |»ur la vuo de la longue agonie 4le sa lîlle 
chérie que tout travail lui est impossilile depuis six 
jours, et les affairos les plus pressantes restent sus- 
})cndiir.s Le parlement a été oltlig^é âv. .s'aHJieinMer 
au terme de sa première proro;^atioii, celle qui le 
renvoyait au 29 septembre n'ayant pas pu être 
sifrnée; mais, il a ou le lion esprit do s'ajourner lui- 
m^me au 15 du courant. Si la santé de George III 
n'est pas rétaliUc à eette époque, quel parti pren- 
4lra-t-on? M. Pitl ne vil plus. Vous jugerez faeile- 
inenl l'agitation, l'inquielude, l'atlenle de tout le 
monde. 

I J'ai peu vu le coinle de Front depuis que je 
«ui» ici; il m'a paru avoir de l'esprit et le sens droit; 
mais, il ne eoimait pas jdus le pays que vous 
habitez qu'on ne coniiait celui-ci oîi vous êtes II en 
est de même de son collègue, le prince de Castel- 
Cîeala qui réunit tout ce que nous aimons dans 
notre cher duc, et même ce que nous n'en aimons 
pas Dieu vous préserve de l'Anglelcrro, mon cher 
comte, el plaignez ceux qui voudraient y faire 
leurs alfuires et celles des autres, parce ijue l'on 
n'eu finit jamais aucune. 

« Il en est une bien importante que je voudrais 
voir terminée et dont vous devriez vous occuper» 
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voua qui Hcs en mesure de tout dire au comte 
Nicolas. Pailes-lut genlîr qu'il doit travailler h 
renouer ce qu'il a été si impoUtique de rompre. La 
chose aura lieu très facilement s'il veut. Ici. on ne 
sera pas difficile et l'on doit IVlre encore moins 
à Pétersbourg. Si le comie Nicolas termine cette 
grande affaire que je me chargerais de finir en huit 
jours, il jouira de son ouvrage; s'il ne la fait pus, 
il sera forcé de quitter la place, et celui qui le rem- 
placera en aura rhoniicur et le profit. 

« Quant unx conditions, rien (hï plus aisé. Voua 
avez besoin de denrées coloniales, nou.i vous en 
donnerons en échange de vos bois qui nous sont 
nécessaires; vous avez besoin d'argent, eh bien, 
nous vous achèterons votre fer» vos suifs, etc. ; 
vous rétablirez pour dix ans le traité qui en avait 
existé vingt. VoUa les bases; je vous laisse le Roin 
des détails; mais, concluez ; envoyez deux cent mille 
honune.s dans les provinces allemandes et polo- 
naises; nous nouH chargerons de l'approvisionne- 
ment et d'une partie de la solde. Vous voyez que 
je suis généreux. Signons et reconunandons-nous 
au grand saint Nicolas qui conduisait »i bien les 
soldats de Souvarof. » 



Blacas ne reçoit aucune réponse h cette in\ila- 
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tion. H y revient le !) avril 1811. Maïs, en même 
temps, il se plaint du silence de son ami. Il s'en 
plaint d'ailleurs sons amertune, accusant plus en- 
oore les circonstances qu'il n'accuse celui-ci; et 
pour lui prouver que, malgré tout, il ne lui tient 
pas rigueur, il ne parle de ses griefs qu'en les enve- 
loppant des formes les plus afTccluciiscs. 



t Je suis très étonné et affîigé, mon cher comte, 
de ne pas recevoir de vos nouvelles. Vous devez 
avoir vm par mes dernières lettres que j'avais besoin 
des vôtres, et il me tardait d'en avoir quand j'ap- 
prends, indirectement, que vous vous plaignez de 
mon silence. Sans reproche, cher comte, voici la 
cinquième épître ipie j'ai l'honneur de vous adres- 
ser depuis cinq mois : la première, du 8 août, a été 
envoyée au baron de RoU; la seconde, du 3 no- 
vembre, a dû vous être remise par le baron de 
RoU; la troisième, du 1" décembre, est partie sous 
le couvert du comte de Briou. Le roi de Suède 
Gustave ÏV a daigné se irharger de la f|uatrième et 
cello-ci voyage sous les auspices du ministre de 
Portugal, qui va i Pétersbourg. Elle vous arrivera 
'ionc aussi sûrement que celle qui l'a précédée. Je 
ïicNxais croire que les autres vous parviendront 
^l^alcment; mais, depuis que je suis ici, il y a un 
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sort atlnciié à mes Icttreâ. Tout se réunit pour mn 
tourruunter, ma vexer, me contrarier, et les conlra- 
riélt^s ni les vexatioiis sont encore pcut-ûtro lo» 
moindres peines que j'éprouve, (belles qui portent 
sur l'objet, ilt; tous nos vu»u.\, ilo tous nos souhaits 
sont les plus sensibles. 

« J'ai acquis la malbeureuso ccrtiluile que les 
mêmes sysU'ines qui ont tout perdu soni toujours 
ceux qui dirigent les alTaires; que les bommes 
cbungenl, mais que les principes restent; que per- 
sonne ne connaît son véritable itilc^rcH; que le but 
que l'on devrait tdchor d'atteindre est celui que 
l'on mit le moins, et qu'il est même devenu inutile 
de le montrer. Ne croyez cependant pas que je 
désespère A Dieu ne plaise* mais, il faut toute ma 
volonté de résister pour tenir têlt*, d'une part, à 
ceux qui veulent tout laisser perdre, et de l'autre à 
ceux qui, croyant tout perdu, voudraient tout aban- 
donner. 

« Je vtms ai parlé, dans mes lettres du 4 novembre. 
i;t du I" décembre, de lu facilité avec laquelle on 
pouvait rétablir les liaisons qui n'auraient jamais 
dû cesser d'exister entre la Kussie et l'Angliïterre 
Je vous eng^ageais k voir le comte RomanzolT, à lui 
en parler avec rranclûse Je sais qu'il y a eu des 
paroles dites de part et d'outre et que l'on n'a pu 
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s'entendre ; je sais que tout le monde le voudrait, et 
je crois qu'il serait très utile pour la cause et très 
intéressant pour nous de pouvoir amener à un 
rapprochement d'une si haute importance pour l'in- 
tértît de tous. Je crois être sûr que le porteur de 
cette lettre Test de paroles importantes . Dieu veuille 
que vous ou lui soyez écouté. 

« Je ne vous dirai qu'un mot de ce qui nous 
regarde. Mon ami est toujours à Madère (1) où su 
santé ne paraît pas se rétablir entièrement; de 
sorte qu'il y restera, et j'en suis véritablement 
affligé. Oui, mon cher comte, vos idées sur lui ne 
sont pas justes : il était nécessaire ici ; personne ne 

peut le remplacer, et moi bien moins qu'un autre, 

Boyez-en certain. 

t Adieu, mon très cher comte. » 

(1) D'Av&ray était parti pour Madère le Z3 avril 1810. Il y mou- 
rut &u mois de juin 1811. 



CHAPITRE IV 

DISSENTIMENTS ET DISCUSSIONS 

Joseph de Maistre ne reçut qu*au commence- 
ment de juillet 1811 la lettre qui cidt le chapitre 
précédent. Il y répondît aussitôt. Sa réponse, en 
laquelle il fait large mesure, s'expliquait sur tout 
sans rien oublier. Elle est, à vrai dire, une magni- 
fique page d'histoire ou, mieux encore, un lumi- 
neux, passionné et parfois injuste commentaire en 
marge de l'histoire. 

■ Saint-PôterBbourg, 3 juillet 1811, 

« Je suis enchanté, mon très cher et aimable 
comte, que vous soyez étonné et affligé de ne pas rece- 
voir de mes nouvelles; car, c'est une preuve que vous 
en désirez toujours ; et, en vérité, telle est Tiniquité 
humaine que je commençais à en douter. Je croyais 
que la correspondance vous accablait et que vous 
étiez forcé de mettre la mienne de cdté, même 
malgré vous; de sorte qu'à mon tour, je ne vous 
ai plus écrit depuis la mienne du 4/16 juillet 1810, 
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remise au comte de Briou. En tout cela, j'avoue 
qu'il y a beaucoup d'injustice; mais l'homme est 
fait ainsi, et, quoiqu'il n'y ait pas de plus grand 
soptiisme que ce raisonnement banal : Je n'ai point 
reçu de lettres de lui, donc il ne m'a pas écrit, j'ai 
\"U cependant que tout le monde est plus ou moins 
sujet à s'y laisser prendre. Tout ceci vous dit assez 
que, malgrt^' toutes vos conjectures, je n'ai pas reçu 
de vous ce qu'on appelle une iiame d'A depuis le 
I*'juin (810. jusqu'à l'aimable épîlre datée de Ilart- 
well le 9 avril dcrnif-r, à laqurlb; je répontls en ce 
momeitt 11 m'est impossible de vous exprimer une 
très légère partie de la joie qu'elle m'a causée. 

« J'ai tant d'estim*^ et iramitiê pour vous, mon 
cher comte, qu'il m'en coûtait véritablement de ne 
plus voir vos caractères, comme on ilit en Italie. 
Jamais, au reste, je ne vous aï perdu de vue, et 
toujours, je me suis occupé de vos peines de toute 
espèce. 

« Il y a longtemps que j'ai acquis Uimnlheureuse 
certitude dont vous me parlez. La révolution a 
changé de forme; mais, elle subsiste toujours, et le 
sophisme oH^iihI n'a cédé ni au raisonnement, ni h. 
î'espérience. Que signifie cet inconcevable senti- 
ment qui, de tout côté, repousse le souverain légi- 
time? Ce peut être un signe <Ie ce que nous crai- 
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gnuns 1(1 plus, vous et moi, car la FroviilRnr!C ost 
bien la inaîlreHâe; cr peut tVtreuusHi un signe pur 
cl sîjnplc lies erreurs toujours subsistantes qui 
rnlrclit-iniriit la ri'vobitîun. Mu l(4e. troniblo devant 
lu première .suppoKÎliun; mon copur est tout pour la 
scoonilc. et je ne crois pas que ce mouvement Hu 
câîur soil fi beaucoup prt^s destitué lie tout uppui 
lof;iijin' 

a Le fatal iiiaricig'o (1) a beaucoup compUqut.^ la 
question. Vous savez bien, monsieur le comte, que 
le cuivre seul el l't-Uiii .seul ne peuvent faire ni 
canon ni cloelie, mais que leti deux métaux réunis 
les font t^^s bien. Qui soit si un long^sung auguste, 
mais t)lan<- rt niïaibli, mi^lé avec l'écume rougo d'un 
brigand, ne pourrait pas formerun souverain*? Voilà 
lu pensre i|ui m'a souvent assailli <lepuîs la déplo- 
rable victoire renqioiiée sur la souveraineté euro- 
péenne par le terrible usurpateur. Cependant, jo 
crois qu'il y a encore contre lui de puissants raison- 
nements. Mais, que faire et qu'attendre, tandis que 
toutes les puissances sont devenues des complices 
d'une manièrr ou d'une autre? Si j'étais Fram;ais 
et résiliant en France avec tous les sentiments que 
vous me connaissez, je vous donne ma parole d'hoa- 



{1} Colul dfi Niixili^on BVDC Hu-ie-Louifte, 
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fleur, mon (ligne ami, que je me hntlrHis de loutes 
mes forces pour l'usurpateur Quand on renverse 
quelf|ue dione, en polilii|ue surtout, il faut savoir 
ce qu'on mettra à sa place. C'est une grande sottise 
de tuer César pour avoir ensuite un triumvirat, 
puis Oelûve, puis Tibère et enlin NV-ron. 0"i^<I lu 
vie de Napoléon dépendrait d'un âeul acte de ma 
volontéf il n'aurait rien à craindre tani qu'on ne 
me montrerait pas sur le trAne celui cjiii doit y 
Aire. La dessiccation de cette branche anpisle et 
précieuse, est une épine dans mon cœur, qui ne 
cesse de lo décbirer. Je crois que je vous l'ai dit, 
mais, je voua le répète avec beaucoup de plaisir, si 
je devais, en y allant îi pied, trouver au Kumcbatka 
une plante capalde de donner un cnfHiil à Mme la 
duchesse d'Angoultlme, je partirais sur-Ie-chîunp, 
ol même sans terminer cette lettre, bien persuadé 
que vous m'en dispenseriez. Il m'a paru quelque- 
fois que vous n'aWez pas assez de crainte sur cet 
article. Mgr le duc de Berry badine avec lo temps 
qui n'airne pas qu'on le plaisante. Il y en h d'aulresi 
me direz-vous; pas du tout, à ce qui me semble. 
■ Au reste, mon très cher comte, vous sentez 
bien qu'à mon âge, on ne cbange g^uère de sys- 
tème. Ma philosopbie tbéologiquo va toujours son 
train. Tout ce que nous voyons n'est iprunc révo- 
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luUon rdi^euse. Le reste, qui parart immense, 
n'est qu'un ûppcndico. Le roi de France était à la 
léU'. (lu s)sl(>iiio religieux île l'Kurope; il èlail le 
pa{>e temporel; et l'Ë^lisc calliolî(|ue était une 
Osp6ce d'ellipse qui avait un foyer à Kome et 
l'autre îi Paritt. Il est impo.ssilde de ilire cv. qu'au- 
rait pu faire le roi de France dont les devoirs éga^ 
laicnt nécessairement la puissance (cor ces doux 
choses dans \v. inondi>, puttimnce i^l obU'jations, sont 
une. équation élernelle). Au lieu de ce qu'aurait pu 
faire ce grand souverain (je ne prononce, comme 
vous sentez, et je ne vois mi^nic aucun nom'i, qu'a- 
t-il fait? Il a livré l'Ëglise au Parlement de Paris 
que je n'ai jamais aimé, à vous parler fraueh&- 
nient, depuis que j'y vois clair, et sauf toutes les 
exceptions que j'honore, malgré une ancienne 
parenté do robe qui n'a pu me séduire. Il lui a 
]>ermis d'étaitlir en France comme loi de l'Ëlat les 
quatre propositions de tG83, le plus niéprisuljle 
chilTon de l'histoire ecclésiastique, et dont l'absur- 
dité inirinsèque saute à tous les yeux qui veulent 
s'ouvrir, et dont l'ennemi rlu monde vient de tirer 
un tel parti qu'à l'avenir, elles ne pourront plus 
ôtre défendues que par d'incurables fanatiques 
qu'il faut laisser mourir. W l'a permis même, mal- 
gré le repentir cl le désaveu formel do Louis XIV, 
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que les novaleurâ étaient venus à bout de cacher 
aux Franvais. Il o permis à une secte exécrable do 
saper tous les principes, d'empester ses sujets ijui 
ont pmpesté l*Em*ope, et de détruire compbMemenl 
et impunément la souveraineté religieuse et la reli- 
gion politique. Voltaire surtout reçut du roi très 
chrétienunc espèce de sauf-conduit en vertu duquel 
il lui fut permis de blasphémer pendant un siècle 
flans les tituts du roi, pour lUre ensuite tranquil- 
lement couronné dans la capitale. 

m Qu'esl-il arrivé? Hélas! tout co qui devait 
arriver. Il faut baisser la télé et se frapper la poi- 
trine. Mais, avec la même franctiise, mon cher 
comte» je vous dirai qu'avec et malgré toutes ces 
fautes, il n'y avait rîen de meilleur que le roi de 
France, qu'il n'a pas connu la moitié du mal 
commis en son nom et qu'il était entraîné par l'es- 
prit du siècle qui est plus fort que les rois. Je ne 
puis d'ailleurs m'empécher de croire à une rédemp- 
tion quand je songe aux m'etimes qui ont été livrées. 
Je mourrai donc paisiblement avec celte foi, car je 
dois mourir bien avant la fin de ce tremblement de 
terre. Considérez d'ailleurs ceci. Combien de choses 
merveilleuses se sont faites et qui ne pouvaient se 
faire que par un usurpateur! Le roi de France pou- 
vait-il descendre de son trône pour venir conturàer 
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loB docteurs d'Allontagno, dôchirer le trailv de 
\Vp-s(pfiali<*, iirrru'tiiT h; sceplro aux 8nna-«uIoUcs 
de Berlin, casser r<^pouviinlabIe ninringo fait au 
seizi^m^! 8i^clc onlre la souvorainoU^ et le prolcs- 
lantisine, faire parler le f'ranvaÏH juH<iue 8ur la 
Baltique, etc., etc.? Le roi de France n'avait ni c« 
pouvoir, ni co vouloir; U ne pouvait pas mt^mt^ 
rt^vcr do pareilles choses. Cepemlant, elles sont 
faites par celui <|ui pouvait les faire. Maintenant, jo 
vous demamic si l'on peut imaginer quelipie chose 
tic plu» ^iiiid, de plus suhliine, de pluH divin el par 
conséquent de plus proltable que celui d'un Bour- 
bon porté par un hosanna universel sur ce IrOne, 
après qu'un usurpateur unîvrrsellemrnt déte»U5«n 
serait tombé par un coup do foudre; qui arriverait 
au milieu «le (oiin rc-a di'-hrijt, avee tant de puissance 
et tant de moyens i!e reconstruction, fort de se» 
r(^llcxions, do ses expériences, de ses intentions, 
voyant tous les yeux lournés sur lui, appelé à paci- 
lier el h rassaiiiir l'Europe, connaissant tous nés 
«mis et tous ses ennemis? Ce coup d'œil est l'ddouifr- 
saiil. Je m'y tiens, pt je n'abandonnerai jamais r«^ 
raisonnables el délicieuses espérances. 

a Je vous avais prévenu dans tout ee que vou^ 
me dîtes ou plut(H dans tout ce que vous vouli^ 
me dire sur un certain chapitre. Ceux qui croior: 
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connaître les constitutions politiiiucB dans les livres 
Bont (le pftuvTCB gens. On ne peut les étudier et les 
ronnaîîre que sur les lieux. Vous me faîtes beau- 
coup trop d'honneur, mon cher comte, en croyant 
(fue jt* pourrais iiilliit'r sur i|n('l(]U(*.s dt'torinina- 
lions, dans le pays où vous t'ips Je me croirais le 
plus fat des hommes si je permettais à une telle 
{lensée d'approcher seulement de mon esprit. Je 
rrois au contraire que je suis trèt> peu fait pour ce 
Hays, ce (|ui fait qu'en Tadmirant, je l'ai toujours 
iTaint. Ain.ti, je n*aî nullt* envie d'y aller, Tepen- 
ilaiil» comme un illumin*^ du [iremier ordre m'a dit 
en Suisse, l'an de grâce 1797, en me regardant 
rtvec des yeux uniques et avec l'assurance que j'au- 
rais si je vous disais que je vous estime : Et v<ms, 
monsieur te comte, vous irez eu Anyleterre pour cette 
fi/^aire, me voici tout n^signé en attendant l'accom- 
plissement de cette belle prophétie dont j'ai ri sou- 
vent ave*: mes amis. Comme elle n'est pas tout & 
raiît aussi sflre que celle d'Isaïe, vous feriez bien de 
vcsrfcir ici vous-mtfme si vous voulez me voir avant 
t^vac! je radote. Avec quel plaisir je vous verrais 
d«: nouveau! Commp je serais content de me 
Vroovcr encore dans la mt^me voiture avec vouai 
"Nou» écririons à frais communs au comte de 
\^rc{it»wicii pour l'inviter à venir nous voir passer. 

9 
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« Pour en revenir à ce qu'il y a ilimiiortant, j« 
no vois dans le ciel aucune éclaircic qui annonri; 
la fin des orages. Les bons mt^nies sont dinsôs. 
Les Fï'uni;ais se consolent de tout ce (ju'ils souf- 
rr(>nl. uvtu: Li gloire iitllilitire qui a toujours consoli^ 
l'homme du tout, m^-mc les sujets de NYron. Per- 
sonne ne leur parle; ils ne voient que eu t{u*ilH 
voient Toul«s l«s id<^cs morales sont éclipsées, 
tous les souvenirs sont éteints. Leur véritaldt^ 
maître est aiinnlé ctlraité par les autres puissances 
eomme une espace d'ennemi, au lieu d'être èlev<l 
sur le pavois pour eUre visible de tous cdlés. Tous 
les moyens lui manquent h la fois. Quel étal de 
choses! Un jour que je disaiH eu général, devant la 
princesse de Tarente, que les Anglais pourraient 
bien s'ils le voulaient donner au roi de France une 
1res belle existence momentanée, en altenduni 
mieux, ellt> st; liâta de me dire : Mais le roi refU'-^ 
serait te moyen que vous avêz en rut. Je ne jugeai paii^ 
ù propos d'entrer dans aucun détail; mais, je \i ^ 
qu'elle avait connaissance du mémoire que je 
remis un jour sur les Antilles (I j, et qu'elle » 



(t) Cù mémoire av&it pour objet de dvmDotror que l'Aa 
lorrc devait rendre au rot los v<iUmios conquiees |tv ell« su 
FrAiicc ut lui AiHiiror «ini>l, tvec Jim Diovoris d'existracv, ' 
rdaidaac« où il Mralt ohei lui. 
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«Ir plus qu'il n'avait pas été du goût de votre 
niiiîlr« 

B PounpKti, cependant, ne rncnvraît-il pas d'uno 
main aniiti lu restitution d'une partie de ses Ëlatîi, 
foitnpnrt-niont ot Aimplement sans aucune roiion- 
c-iatioii au reste? Je comprends moins, je vous 
l'avoue, lo mystère de la Trinité! Heureusement 
(ou nmllieurcusement), nous sonum-s liien loin do 
ce refus Quant ii nïi>i. je n'y vois f^oulli* el ne sais 
pas miMne imaginer ta possibilité iruiic autre signi- 
fîcAtlofi di^ne d'un aussi grand personnage, connue 
Mmpic expedaltve. 

« J'/ii tu le porteur de votre lettre (1), mais pus 

davantage .le doute <|U*il y ail des liaisons proprtv 

mont dites entre nous Je n'en cherche plus l'Jt le 

«légoût commence à me saisir. Vous me conseillez 

4Ïe parler uu C... (2)» dans un certain sens Mon 

Dieu î que pouirais-je dire qu'on ne lui ait dit * Dail- 

leurs, je ne sais pas du tout s'il a tort, Ne dirait-on 

pas qu'il lient son maître en tutelle? Ceux (]ui ont 

AClIe idi^e conmiissent bien peu le maître. L'cni- 

jiereur ne veut pas la guerre parce qu'il ne se crinl 

pan en étal de ta faire el parce qu'il ne croit pas 

AVoir, dans en momcnl, un seul tali^nt de gtWiéruI 



(i) l>e minUtrc de Portui^al qui la lui avait apporta. 
^f) La ponit» RoitiaiU'ilT 
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iloii» lu muin : voilii tout Je mystj<rc, mon cher 
romtf Du r<.*sk', nt^ croyez pas, s'il vous pluît, qu'il 
«oit lu dupe (le NapoU-on et i|U*il ne le eonnaisst* 
pa.s. Si vnu.s nie titlcs ensuite <]u'il ii Irt'K mal fuil 
de. se comprninetire à AutilerliU:» h Frîcdland, et 
Hurtout h Erfurlh oùilat^lé vt^rilnblementMincu, je 
ii'iu rien à rrpondre; vous avez raison, mai» le mal 
«bI Fail. Au reste» il n'y a pas tout à fait mille uns 
que vous avez quitté ce pays; rappelez-vous les 
persunntt^eK que vous avex eoiuius. et donl nous 
avons tant parlé. Sur qui repose notre conQaneoV 
Vous me répondrez sûrement nommo to cyelope : 
Sur M. Pernomu'. (le ennile Knninnskoï (I) qui 
vient de mourir, el dont vous avez beaucoup lu 
le nom rluns les gazettes, était, je vous l'assure, un 
lionuiii* r<irl urdiiiuire. Le niuMre sait tout relu II 
iTaint (le se mesurer eneorc avee les armes fraii- 
^uiseB, l^iicure une fois, voilà loul le mysl«TE*. 
Cependant, il faudra se battre; mais quand? mnis^ 
rominenl?(*<'('i est lettre rlose; re ipic je puis vouï«^ 
dire, e'est t]ue les préparatifs sont sages et iui — ., 
tuenscs. Pour cette fois, je vous répondu que l'em 
pert'ur ne sera pas pris sans verl, ni sur lo paiir 
ni siu* ta pttudre. 



(l>l«efclit-mitr6i'li4lcoiitteKMincneky. mort uus sine rn1l09»> 
vvait coinmandi )• ■ nnniM-t rufK«» pcnd&nt U rAmjMtgiMdo t9- 
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■ Je mgrfîUe bien vivoinrnt (pio l'iiir de Matlôi-e 
n'ait |>oint encore pu rt'Iablir le digne comte il" A va- 
ray. Vous m'accusez de ne pas lui rendre justice; 
n'est-ce point vous, au conlrairn, mon cher eomte, 
qui ne me la rendez pas? Quel homme dans le 
monde entier estime plus votre omî comme parli- 
rulier, comme Fraiirais, et rotnme Hiijel"? Qui priil 
rendre plus de justice que moi à son allacliement 
sans résen^T h son dévouement héroïque, à son 
inéhrunlahle lldrlilé? Mais, .si vou.s le nin.sidérez 
comme inslrumenl politique, c'est une autre chose. 
Je vous dis que celui qui n'n pu dans aucun pays 
^onler aucun homme publie sans l'alii-iier, n'est 
ftas fait pour les aiïnircs. Ce génie est un génie à 
fMU eomme celui de la poésie et des mathéma- 
tiques On l'a ou on ne l'a |ias. Il était nécessaire 
0cit nie dites-vous : oui, sans drtule, iVt\ dans la 
chambre, ou tout au plus dan.s la maison où j'écris; 
2Yk<&>!i< hors de Ih. je crois que c'est tout le contniire. 
f^É-uiUetez. d'ailleurs, l'histoire universelle, et ditcs- 
jTioi le nom d'un favori proprement dit, qui ait 
fétjssi dans la guerre ou dans la politiijue. Vous 
étt^s bien le mattre de dire de vous tout k- mal que 
fOU0 voudrez; mais, vous êtes bien un autre; hominit 
18 ce ra|)port. Vous me dites cependant : Je auis 
moif*^ foit fH'uR autre pour te remplacer. Tant pis. 
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Mais pnr qui? Voit» la qucsiion. J'cspèns mon 
cher coinli*, cjuc vous no trouverez ripii irinjuslo 
dans CCS idiU^s (|uanil vous loti ex.nminorez <le pr^x 
et (Ir flang-froMl. 

M Mon MIh i'sl oxln^momontsorisihlo h votre souve- 
nir cl vous pn'sente ses rcspcrlH. 11 est nujouril'hui 
(i* lionU'nant (<lc 11) et aide de cnmp du prMitTnl 
pi'prrrr.dowiU, (-(donri rhrr dr wm rt^giniriil. Ja 
no pense plus (ju'ù lui : quant h moi« je pense qui!i 
mon r6\v sur vv.Hv planolie osl liTinin»^. 

» Lo niarrrfial romie de Stedliiif; (I) frar r.o sont 
ftcs litres aujourd'hui) est sur le point do nous 
ipiilter. Nous en soiniues tous Lr(>s fdchi^s et je croifl 
qu'il Tesl lui-intWne plus qu'il ne le dit, LaSu^de se 
trompe bien, à mon sens, si elle croît qu'on quitte 
les rois roinnie des linhits usés pour en prendre 
d'autres sans coup férir. Elle verra ce (pii l'iittc-iid. 
Je ne sais que vous <lire de ces (tarticalarités dont 
vous me parlez el <pii vous ont fait do la peine (3). 
On lui n toujours voulu du nuil il.uis le pays que 
vous hululez, où un l'appelait ;aco&m parce qu'il 
aimait la France (suivunt le diclionnairo reçu). 



(1) kyrH la chuto do Gustuvo IV, il ébil rertaiu i Baint-P^ 
It't-xljourt; cumtiit) uiilmnearleur. 

(t) Daiis l'entutirag') <]t* GunUve IV, on iccuiait 8t*dUnf( <!• 
n'avoir pas fu tltïfendre ko» maltri* cuutrv l'iiuurrecUon t]ul Ii* 

rCHVlTMil. 
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D'ailleurs, mon chf*r comle, au milieu îles (em- 
piMes politiques, celui qui manœuvre à peu près 
bien, doit t^tre iigréè et UHé. partout, et c'est notre 
iiilt-r4M Je ne pas fnire jilleniiun .'i tout; mitrement, 
noire parti ne cessera de s'amincir, et nous Unirons 
par (lire comme cet i''CoUer : Vite fois que noua 
n'étions qu'un, ohf quê vous nous nmusiimfsf 

m L'inTurtuni'' roi de Suf*dc, i|uoii|ui' infiniment 
respeetidilr ronnne souverain et comme homme, 
•■lail d'ailleurs si peu fait pour N's circonstances 
lerriblea où il se trouvait, qu'il ne serait pas fort 
étonnant que ses meilleurs serviteurs se fussent 
trouvés entraînés h quelques fautes involontaires; 
car, il s'en faut de beaucoup qu'on fasse ce qu'on 
vent ipinnd un n>vitnnu' croule. Je suis tileti fât'h^^ 
que le lils du roi ne soit pas avec hn' Pourquoi 
laisser ce jrerme prt^cicux sous lu grille du tigre? 
Comme j'ig^nore les raisons qui ont motivé celle 
léparation, je n'en dis rien. 

« Je vous ai parlé en toute franchise, mon cher 
comte, à charge et ii dccluirge, vous montrant «'ga- 
leroenl mes craintes et mes espérances, de manière 
*|uc vous voyiez aussi bien que moi ce qui se passe 
dans ma létc. Je crois (|ue rahoniiiiahlc révolution 
n'est qu'une conséquence juste et nécessaire des 
fautes fuîtes partout, mais surtout chez vous. Je 
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crois qu'elle dure toujours. EnGn, j'espère de toutes 
mes forces, et pour des raisons dont je voua ai à 
peine pr<^scnté un léger aperçu, que Malherbe ne 
se sera point trompé lorsqu'il se moquait, il y a 
plus de deux siècles, de certains prophètes de 
malheur. 

De qui le cerveau s'alambique 
A chercher l'air climatérique 
De l'éternelle fleur de lis. 

a N'est-ce pas vous laisser, comme on dit, sur la 
bonne bouche? Adieu mille fois, mon très chor 
£omte. Je vous remercie de la lettre à laquelle j« 
réponds et de toutes les autres que je n'ai pus 
reçues. Comptez sur le prix infini que j'attache à 
votre amitié et sur celle que je vous ai jurée pour la 
vie. 

II y aurait peut-être de l'impertinence à vous 
prier de me mettre de nouveau aux pieds de votre 
seigneur et maître, comme l'un des meilleurs 
sujets qu'il ait parmi ceux qui ne le sont pas. Ëh 
bien, n'en faites rien; je ne veux pas être imperti- 
nent. » 

Cetlr lettre avait été écrite le 3 juillet; mais, 
Joseph de Malslrc, faute d'une occasion sûre pour 
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la faire parvenir à son (leslinalaire, dut la garilt'r 
par devers soi pendant plus de six semaines. 11 ne 
pul l'expédier que le 18 août, grâce au drpart ilu 
chevalier Navara de Andrade. chartfé d'alTaires ilu 
Portugal, qui, de Saint-Pirtersbourg, se rendait lui 
Angleterre où il devait s'embarquer pour le Bréttil. 
Celui-ci allait partir lorsqu'une de celles de Blacas, 
que de 51uistre a'attondait plus, arriva à l'impro- 
vi'ste. Il en accusait aussiti^t réception à son corres- 
pondant. 

• 8Atnt-Pulor«bourg, 18/30 «o6t Uil, 



• Dana la joie que me donne votre lettre du 
9 avril, reçue le 2 juillet dernier, je me suis mis sur- 
le-champ à vous n^pondre, mon tr^s clier comti;, 
comme si j'avais eu ti mes côtés un courrier pour 
vous porter ma lettre qui a dormi dans mon porlo- 
fcuille jusqu'h ce jour. Je la remets avec cette petite 
adilition à M- le chevalier Navara de Andrade que 
vous avez connu ici et qui s'en va à Londres pour 
appreiiilre ce qu'il doit devenir. 

n Depuis ma lettre du '.i juillet, rien n'a changtS 
ici. excepté seulement que les apparences An 
c^erre sont plus fortes. J'ai fait vos coinpIimenl.>i 
au comte qui tes a reç;us à merveille. Il m'a parlé 
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de vous nvpc toute sorte <restiinc et J'intériM. Nous 
flvoDN h€Jui('uii|i |)oIili(|ur enHemhle. Il m'a beau- 
coup dit que le «ysltme adopli^ par l'empereup ïini- 
rnit par (^trc aussi utile h la Russie qu'à l'Europe. 
Je \'m prir- de prcndrr |;arile qu'il n'ertt iiiventA 
un reriirdr inruillildf' pour gurrir en quarante juure 
une mulailie qui ilevoil nous tuer en trentivneuf. 
Toute r«llc eouversulion est fort bien a\U*ti. Enfin, 
mon cher comte, on se battra encore; mois, je 
vo\is l'avoue, j'en espère peu. J'aiappW», il n'y aquo 
cinq ou sÎa jours, la mort du pauvre comte d'Avaruy. 
Voil^ un grand malheur pour voire mettre. Je 
n'ajoute rien à co que je vous ai dit sur Uii dans ma 
lettre ri-joinle. Il me semble que je lui ai rendu 
bonne et pleine justice. Écrivez-moi toujours quand^ 
vous le pourrez Atlicii niillf fuis, très cher et digtick 
ami. i> 



Celle lettre écrite, de Maistre eut une nor- 
velle surprise, et il s'empressait de rapprendr**.^,. 
Blacas. 



• Bftinl-PÉtcrebourg, M aoùt/i" Kpptnmbro 1811. 



H Presque au Tnonient du d(''pArt du clicvalit<r 
Navara, mon Ir^a clipr comte, M . le comte de Brio^ 
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m'a remis votnr Iptlni flu Tri mars (Icrnior. Jp suis 
ravi (le pouvoir encore vous tranquilliser sur le 
sort fie cette <f'pître. remise primitivement en des 
ninins si respectublcs. Quant h celles des 3 no- 
vembre et \" décembre t8!0. elles sont ce qu'on 
appelle flambées; et j'en suis grandement fâché, 
puisque c'est prérisénient ilaiis ces dépêches que, 
vous m'avez parlé à cœur ouvert. 

m J'ai peu de chose à ajouter à ma longue épitre 
ruchelée il y a deux jours. J'ai dit au comte Nicolas 
tout ce que ma position permettait de dire. D'ail- 
leurs, de quoi s'agil-il? de la guerre? Mon Dieul 
nous raunms et probablement pour notre midheur. 
Elle nous a toujours fort mal réussi. Quelles rai- 
sons avons-nous de croire que les choses iront 
mieux? El quelle force peut aujourd'hui dicter des 
lois à la France? Tant que vos Français continuent 
k se faire égorger pour lui, il n'y a point d'espé- 
rance légitime; et les événements qui peuvent 
chang'er la face des choses sont possibles pendant 
la poix comme pendant la guerre. Je vous ai 
raconté tous mes chagrina et toutes mes craintes; 
je n'y reviens plus. 

■ Oui, sans doute, monsieur le comte, c'est un 
ëlrange spectarlt' que celui des restes d'une reine 
de Franco, allant chercher dans un vaisseau anglais 
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un pi4itroin de terru calliolii]Uo(t); niais, le niontle 
esl ainsi fait. Tout souverain malheureux est 
repoussi^ parles autres. L'histoire esl pleine de ces 
ahandonn dont la raison mélapliysiquo n'esl pa« 
cachée bien profondi'nienl. Dès que les souverains 
ont méconiiu le muUre légitime, leur intérêt est 
de l'i^craser absolument et de le faire disparaître, 
parce que son oxislence seule les accuse et les 
olfense; cl, dés qu'il» ont reconnu ru»urpntoiir, 
leur intt^rél est de l'exalter à mesure mt>me qu'il 
les uhumiliés. pour justifier leur nouvelle rcLi^on. 
Voilii le eoîur humain, mon cher comte; il n'est 
paM aimahlr. mais nous ne lo ri^formeronH pas. Peu 
de sujets sont aussi tristes. 

I Je no sais pa» trop t^ue vous ilire île l'iiug-ustA ., 
voyageur ilnnl vous nu* paraissez ex Ir*^ me mont-., 
«'■pri.s. Mille fois, j'ai ouï diro au comte de Stedtin^ 
qu'il ne conimis.sail |tuH il liumme k qui In litre de 
vertueux appartînt plus légitimement, et, sur cet 
article qui est le principal, il n'y a pas de doute. Ju 
crois de plus avec les mcilliMirs ju^es que, dans 
des temps ordinaires, rien ne lui aurait manqué 
pour rendre ses pnupli-s heureux, Mais, en lo 



(I) Sur le iliimir oipritità p&r la r«ine, fomme de Louis XVlIt 
M (t<'^[>oulllo niorlKlIt) avait Hé envoy>'-« on StnUlgna pour y 
ôtru tiiIiiiniOr 
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jugeant sur l'époque présente et d'après les faits, 
il me semble n'avoir aucune c;onnaissan<;c ni du 
monde comme il est, ni des lifinnnes, ni des sujets 
en particulier, ni de lui-même par-dessun tout. 
Comment excuser sen illuminismo et son apoca- 
lypse, sa manie pour le nintf^riel du militaire, avec 
wne incapaeilé absolue pour la science militaire 
proprement dite, et une valeur personnelle fort 
■t^piivoiiue? Un roi. d'ailleurs, (pii désuspi-re sa 
nation et déplaît U tout le momie, ii'a-t-il pas tort 
en cela mémC? La nation, me direz-vous, exlra- 
va^ie ; mais, ïe premier devoir d'un souverain n'est- 
il pas de la prendre comme elle est et de se donner 
garde de se conduire par de vaincs théories? Sur 
tout cela, mon clier contlp, je voudrais vnus en- 
tendre, car je ne m'obstine sur rien ; et j'étais moi- 
même coiiré de ce prince qui m'a paru depuis tout 
à fait étranger aux circonstances » 



Dana la lettre qui suit, se devine l'admiralion 
qu'inspirent à Blacas les lirillanls coinmenlaires de 
son correspondant et la gratitude qu'il ressent 
d'avoir été choisi pour en recevoir la conlidencc. 
Mais, il se révolte amicalement contre les appré- 
ciations théologiques de Joseph de Klaisfre et son 
mépris pour les proposiliniw gallicanes de 1682. 
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têinuigne de 1 eloi^er» il faudra bivii qu'on le garde 
et mi'-mo qu'on U; remercie. Qu'il dise donc francli&- 
menl w quo Ton vcul, ce qu'on peul faire; on 
répondra de int^ine, l'on ne «era difficile sur aucune 
condition; perHOnne n'a rien à remlre; on se rappro- 
chera, on se soulit'ndra, on donnera au besoin deH 
moyena h celui ({ui n'en a pas e(» des deux côtés» on 
troiiverii un avantage d'autant pins eonsiilérohle 
qu'il ntanque chez l'un ce qui uhonde chez l'aulne 
et que, réunis, ils peuvent ce qui leur sera toujours 
impossible sépurêmcnt. 

•1 Je ne vois pas aussi en noir que vous sur les 
ronséqucnccs de la guerre : tout ce que l'on dit des 
(orvvA de la Russie et de la nouvelle adinini.Htra- 
tioii me donne de la confiance. Une artillerie nom- 
breuse et bien montre, un commissariat et des 
«K)pit»ux bien org^anisés, des réserves considt'*- 
V'oblcs, un ministre de la g:uerre intègre, que faut-il 
^e |)luA quand on est assuré d'un allié rirlie, puîs- 
^&anl et pn'^t à vous fournir tous les moyens qui 
^^euvenl manquer? 

m Je saute d'une chose à l'autre, r^r je n'ai qu'un 

^x~nonient et je voudrais répondre h tout. Comment 

couvez-vous dire que les quatre propositions dr 

-4082 s<mt le plus misérable cbiiron dt; toute l'Ius- 

■^oin? ecclésiastique'' Je cache votre lettre aux 
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reganU U<; BohsucI donl le portrait cal iliin» une- 
chambre; mais, d** prdce oii avDK-vous vu le reppiilir 
et Ift di'savcu de LouiH XIV? Si c'est les novult'ura 
()ul ont cherché à le cnnher, il fnut convenir i|u'ilii 
ont p.-irriulemenl réussi, nu* les pelîts-lïls du grand 
roi, ignorent eux-mrmes ce repenlir et ce d<^»«veii 
qu'ils croient une invention des novateurs ullra- 
monluÎDS. s 

« ... Jo suis persuadé, mon cher comte, que vous 
regrettez mon malheureux ami i|uî a Irouvi^ la mort 
où il allait chercher la santé. Je crois qu'une 
femme à ^rand nez vous a donné sur lui, sur sa 
volonté d'être, (nul de fausses préventions. Je sais^^ ^ 
que l'on on dit autant de moi, quoique l'on n^r*^. 
m'honore pas encore d'un titre (celui de favori) qu* 
j'espère ne jamais mériter parce que je le repard^^. 
comme humiliant pour celui qui le porte et insultai^ 
pour celui qui le fnit piirter .. Croyez, mon ch» .^ 

comte, que s'il n'a pu, comme vous le dites, do: J^ 

aucun pays, aborder aucun homme public bc^.^^ 
l'aliéner, ce n'est pas qu'il ne fût fait pour ^«t, 
affaires; mais, en voici la raison, c'est de vo^t^^^ 
même qu4'je rt'iii|irunle : 

« Tout souverain malheureux est repoussé i» ^,,. 
les autres et dès que les souverains ont mécoii^^ ^ 
le maître légitime, leur intérêt est de l'écraser ubs^^^. 



lENTIMENTS ET DISCTÎSSrONS 



IIS 



Uinicnt et de le faire disparaître, parce que son cxis- 

Plencc seule les accuse et les offense. C'est ce <l(^sir, 
c'est cette vuUinlt' (lu'il a trouvée parloul, et i|ue 
partout il a voulu combattre, <|ui lui avait attiré la 
haine honorable dont vous parlez. 

■ Que me diles-vous, mon cher comte, de votre 
baron de Stedting^ auquel Je ne reconnais pus plus 
le titre de comto qu'à son prétendu maître celui de 
roi. Jamais, je nr l'avais accusé (l'être jacobin: 
mois, je l'accuse de sVlre trouvé à la porte du 
e^binet do son matire quand on a osé porter sur lui 
une main sacrilège cl de n'avoir eu ni le courage 
de le défendre ni le courage de l'attaquer ouverte- 
ment, et puisqu'il dit qu'il ne connaît pas clliomme 
auquel le titre de Vertueux appartienne plus légi- 
timement qu'à Gustave IV, comment n'a-l-il pus 
oublié ses fautes, ses torts mt^mes s'il en a eu, 
jjour défendre en lui son souverain, son maître, et 
J'honime du monde le plus vertueux. 

m ... Je ne voulais vous écrire que quatre lignes et 
^oilh quatre pages. Recevez-les comme elles sont; 
n'ai pas même le temps de les relire. Je ne les 
■rmerai pas sans vous prier de dire mille choses 
imables à M. votre frère et à M. votre fils; il me 
*^mble que contre l'ordinaire, la cavalerie va en 
Bbussic moins vile que l'infanterie, m 
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celle que vous avez reçue de moi, excepté les vic- 
toires rlu comte Koulou8oir<iiu a manciivré tlivine- 
menl conire les turbans (i ). Le fruil de la victoire 
a été tout ce que vous avez \'u dans les gazettes. 
On n'est pas peu surpris ici de n'avoir pas vu 
arriver la paix qu'on altcndait d(^jà le jour de la 
fêle de l'Kmpereur. L'anicroclie est prnlmldeiuenl 
la Serbie. Je crois cependant que tout s'arran- 
gera, eai" les Turcs sont absolument h bas et ne 
£3av<;nl plus de quel bois faire Mi^cbe, Sdze mille 
janissaires mettant bas les armes et se rendant à 
«fUseri^tion, sont un i''véncment inouï dans les 
.finnales du Croissant et un signe de décrépituile et 
^e véritable agonie politique. J'entends bien que 
^npoli^on inlriï^upra de toutes nés Torros pour 
a-etarder la paix; mais, les Turcs sont aux abois. 
D'ailleurs, et ne vous y tromper pas, ils connais- 
sent parfaitement l'ennemi commun : j'en ai des 
■preuves frappantes. Ainsi, je compte sur la lin pro- 
-«lioine de cette guerre rgalement inqioliliqno et 
immorale La poslt^rilé aura peine à croire qu'on a 
perdu des Ilots d'or et de sang dans cette abomina- 
ble lutte, tandis <|ue le salul du monde est en l'air. 
« E)n8uîle, qu'arrivera-t-il? Je n'en sais rien, et 



(I) La Ru&sie était on guvrre avec la Turquio depuis 1849 
La paix hit signer à la Un de 1811 Tin HaUlre Honorait encore. 
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^ttvie de le rent-n^rser. Où sont ces deux esprit»? Le 
Pran^'ais n'aîiiic rien, ne désire rien, ne regretlc 
rien» ne préfère rien et même ne connaît rien, 
amenez à celui qui a dix mille Trancs de pension 
-«in nouveau niuître 4]uî lui en donne quinze, il 
^'aimera un tiers de plus Du reste, vive l'opéra- 
•«omiquc el la gastronomie! La noblesse vaut pcut- 
^tre moins que le reste, el le uu^nie {duMionièiie pmit 
encore s'observer chez nous, car, je n^pondrais bien 
-moins au roî de su noblesse que du second Etat, et 
-cela encore est tout à fuit naturel. J'ai beau re^ai^ 
der dans le monde, je n'y vois aucun signe favo- 
rable, pas une t^to qui passe l'autre, pas un jeune 
homme brillant qui ait sur la li^te cette flauunc in- 
concevable qu'on aperçoit de tous eûtes et qui 
rt'unil toutes les volontés Aucun liuiiime de votre 
parti, mon cher comte, ne peut prétendre à cet 
honneur immortel. Sul homme qui a suivi tes rots nt* 
jKUf /m rétablir. Vérité Irrribh: et amèrc qui mu 
souvent serré le cœur, mais dont je contemple sans 
préjuge la triste et incontc^stablc évidence. 

■ Cetteraisun (entre mille) démontre à l'évident e 
que pour aucune raison il ne faut quitter son pays 
à cause d'une révolution, car celui, qui sort, com- 
ment sait-il qu'il ne pourra pas servir le g^ouvorne- 
ment lê^ilime?Je ne vois ù celaqu'un petit nombre 
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ul les vicloircs de Bluke «Icmeurèrunt à l'Aiifili;- 
teire (|ui révère son nom aujourd'hui un peu plus 
que (s'il était ulli- dirmatulfi- du puiii à d'însolt'nls 
<*lranpers. 

m Sur cet arliclc. nous avons été souvent divisés 
d'opinion, 4ju(>i(|ui; trùa bons uiuis d'ailUums rt do 
Ia nit^mo relifj^ioii Je le vois encore dans voire 
demifrre lettre où vous me dites comme une chose 
décisive contre le comte de Stedlin^ : Gustave IV 
i'a vu. â la porte de son cabinet Diable, mon cher 
«Jointe, comnie ^ous créez les crimes dr lèse- 
*^iajestè! l*enm;Uez tpie je n'aille pas si \ile. Si 
'"^^ous aviez ét« eng:iig;é seulement pendant quinze 
^ ours dans le torrent d'une révolution, vous saurie/. 
«^u'il entraîne les hommes comme le sable, et que 
, «3ix hommes se trouvent quelquefois rassemblés 
.^a,vec dix projets dilFérents. Stedlinff était là; je le 
«jTois puisque le roi l'adil. Je respecte sa véracité 
•autant que son caructêro. Mais pourquoi y était-il'' 
3] y était pruhabtement par la raison qui mène tous 
les hommes dans les grands événements : utmleret 
jfnum., comme ilit la Passion selon saint Luc, pour 
'voir la (l'n {hxws l<>iU4!s ces occfiMtons tcrrittlcs, il 
«rsl dajui l'honune d'acj'ourir pour voir comment 
les choses tourneront. J ajoute (|ue, très probable- 
ment, il y était pour voir s'il y aurait moyen de 
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sauver le roi ou do lui Olru ulilit dv. quelque Tiiçon 
Il avuuu la faible-Hsc de son caractère; il a'eii plaint 
mt^nic do la nmnirre 1» plu» naïve et la plus inté- 
ressnnle. Sur ce point, il cal roupabli% ccimnie je 
le suis (l'avoir la vue basse; mais, je le erois très 
incapable d'Otrc eu(M< dans le moindre ournpiut 
contre son maître, auquel eus il serait un Inunine 
uhoiiunable. Mais, jusqu'à ce que j'en oie lu preuve, 
j'en croirai davantag'e une vieille estime que le 
ténidi^nage d'une me, je ne dÎH pa» trnuldt-, mai» 
au moins nL^ccssairement troublée Si nous n'ndop- 
lion» pas la règle .salutaire dir ni> jugtT le» honunes 
que par leur caractère fféni^ral, il no nous n'sl«rail 
pas un ami au milieu Je co doeliuîncmenl universel 
de soupçons et de calomnies. Mais laissuns là ce 
chapitre. Je condiimne tout ce qui est mauvais, et 
vous aussi; je n'abdique pas aisément un ami, ni 
vous non plus, je i:r(iis. Si nous errons pur li:isard 
dans l'applicalion des récries, ce n'ettt que faîLlessc 
humaine de part et d'autre. 

« M est un artit'le essentiel .sur lequel nos {lensées 
sont dianu^ralement opposi^es, c'est la fameuse 
déclaration du clergé de 11182. Vous m'avez fait 
peur au pied de la lettre, eu médisant que lesjtelttê- 
fils Ju granit Itoi ignorent son repentir et 9on désaveu. 
Hêlas! mon clicr comte, des princes cxccUenU 
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peuvent donc ignorer pendant plus d'un siècle, en 
qu'ils n'auraient pn» tlù ignorer deux minutes. 
Vous voyez par cet exemple ce qu'est l'empire des 
sectes et des cabales, sur votre nation surtout, qui 
est sans conlredil, et sauf votre respect, la plus 
aisée à tromper et la plus difficile à détromper. 
Quunt il l'illustre Hossucl que persDuiie ne vénère 
plus profondément que moi et que jo regarde 
comme iedernier et te premier des pères, croyez-moi, 
cher comte, lorsque vous voudrez louer Corneille, 
ne louez pas Pertharite : citez Rodogune ou Cinna 
Mais n'accusons plus un grand lionnuc! Il a dit sur 
la fin do sa currièrc (et c'est bien assez) : Que la 
déclaration aille se promener! Le latin est un peu 
moins familier, mais tout aussi énergique et parfui- 
lemenl synonyiitc : abeat ijni roluerit. Il fut, dans 
cette fatale assemblée, le modérateur de quelques 
mauvais esprits très mal disposés ; il arrêta le projet 
de l'évéque de Tournay qui était, je crois, un Clioi- 
scul et dont la rédaction était obsulument cl ouver- 
tement sclûsmatique. lilniin, ilcouronnases services 
envers l'Ëglise et l'Ëtat par son fumeux sermon 
sur l'Unité, cbcf-«r(jeuvre qui a eu l'honneur d'être 
traité d'exagération par Je ne sais quel héros «le 
Sainl-MédanI et qui peut bien faire équilibre h ces 
tristes propositions qui sont réellement le scandale 
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(lu sens commun, h no les considérer mi^inc que 
sous le point de vue politique. 

« Vous 8oii|>v'oritK!Z, mon clique iiini, et vous 
croyez intime, et de grandK personnugcft croiorit 
aussi. <|U0 le désaveu dont je vous ai purli'* est une 
invention des novaleurx ttltramontnins. Noviiltrurs. 
Tiion clier comte, en vérilt*? J'aurais droit de vous 
dire comme Jeannot : Ah! beii oui, tu t*!f connais! 
C'iHaient nu rontraire les tdtramonljiin» ipii, drpuit* 
près de trois siècles, n'avaient pas de plus {grande 
oiTUpiUiuii ipie relie de se défendre contre les 
TataleH innovations de vos serlaires qui s'appelnienl 
l'Eglise eiilliolique, avee la permission d'un ParUî- 
menl giiii^mx'' île philosophisme et de jansi^nisme. 
Lu difTt-rence entre vous e( les Italiens, est que ceux- 
ei n'ont cess*5 de rendre justice îi TÉglise f^allirane, 
uvef. une loyaiilr cl, si je puis m'exprinuT ainsi, 
Hvec unp jiténitude également lionorahle pour l'untî 
et pour l'autre, tandis que les Fran^uis ne pensaient 
ipi'ti aux et n'oKlimaienl qu'eux. Bossuet était 
connu, estimé, vanté en Italie autant qu'on France; 
mais, llellarmin, qui n'a point de supérieur, pa» 
même Bossuet, était k peine nommé en France 
Mais, tes étrangers ne partageaient pas cette injus- 
tice et Loibnitz, qui a su le plus de choses, a dit de 
lionne fnî : hfx tirgiimenlK de Belirirmiii en farrur 
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df ia puissance du Souceratn Pontife sont ^l' pressants 

qu'ils ont paru tels à Uobbesf vtfme ; il iHait néanmoins 

|irot«Manl ; inaiR. îl avait la caiidpur ipii ronvenaît 

il un grand liomme el sa main très sûre se posait 

sur le l'iipc runime sur la rli^f ilc la vortlr ruro- 

("•enne. Co <|uil y a Av sin^^ulit'r, r'i*sl i|u'il a 

reconnu l'autre chef, le Roi df France, ee i|ui lui 

fait beBucouj) d'Iionneur (faites ucconlcr lui, elier 

romle, avec ce i|Up vous voudrez). La différence 

entre ces deux clefSj c'est que l'une est divine, et 

/larlanl inipérissalilf. l'aulre rsl hiniiaine et peut 

/terir, 

«« Son plus ji^randinlérèt élajt donc de conserver 

Ha sieur et la voâle. Les L'onjur^s le savaient bien ; 

atjis^i, ils ailressaiont tous leurs coups au Pape et ù 

fit JUaison de Bourbon. .Noti.s savons maintenant tous 

ie** secrets de l'alIVeufte serte dont le loiir de force a 

êt^ de se servir de la main du fils uiité pour jiorter 

h la. mtre des coups qui devaient infailliblement 

retomber sur lui. Cominenl vous liire en i]uel(]ues 

[-U^nos ce qui exigerait des livres"' 

•• Wette/^vuUM bien en lêli". mon i^lier eamlis ipie 
i^ïf>«_»i8 trois siècles, il y a en Knrope une puissitnce 
■}CBâ »5e dort jamais, et qui, sous une furme un sous 
^**^ aulm, ne cesse lin prthdicr la doctrine auî- 
f^»-»^ t-e : Toute société qufitouque m f/eut être gomvrnée 



iu 



JOSKPil DE HAISTHR ET BLACAS 



qtu parce qu'elh veut V^tre^ ft il est impoxxiblf. gu'une 
société quelconque ait cédé et tH>ulu céder le droit de 
nuire: tionc, d^a qu'un chef abuse de na putJixance qui 
est ujte pure coneessioft, on jteut lui réiinter, le juger et 
te déposer. Coinint'iit fuiro signer cela au roi dct 
Frunci'*.' ruiiinivnlf Kii'ii ilo si a\sé\ il n'y a <pi*hi 
chungor le» li^rmcs H h niOlrr l'erreur» par un iu*tL^ 
fîce l^^a simple, îi lu pn^rogûUvc royale. Alors, I 
souveraiiieti't ncnlond plus rïen, ne voil plus ricr», 
no coinprenil plus rien ; elle est prise pur l'esprit eh 
rertitje et d'erreur, et «•'est à vWc h y penser dupe- 
ra vuiiL 

« C'est ce qui arriva en I6H2. Ce Iripol lui 
parut une rilTain' «n'oint, et Ak& lur.i Louis XIV 
no vit pus la moindre diriteulti^ ù tMublir chez lui 
eonuiir loi fundanit'iilalr : Que les Conriles généraux 
sont au-de.ssux du Ptip/': );'ral-;i-4lire. par une conelu- 
sion claire, directe, inévitalde ; Que les États Géné- 
raux sont au-dessus du fini. AUeudons que les cir- 
constances soient favorables pour l'exi^cutioD. Am- 
jourd'hui décrétons seulement le principe. Vous n» 
manqueriez pas di; vous rcrier : C'est bien différenti 
Sans doule. car l'auloriltï du pape élanl divine, on 
peut réfuter le principe, nu lieu que relie du roi 
étant humaine (suivant les nouveaux dogniea)» elle 
pn^lp le flâne enli^^entent ti découvert. 
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« Mon cheT} mon Irès cher ami : laissez-moi 

■^ous «lire que volrc nation ne ressemble à aucune 

«itilre; jamais, elln n'est de sang^-froid; tous ses 

jug^enipnla son! passîonn*?s el la vérité nn>nie prend 

-<hcz elle une pointe d'enthousiasme, qui ressemble 

4]uelf|i)efoi8 à la frênr-sic. Si, dons cet tUat, quelque 

grande erreur se présente à vous, sous quelque 

ressemblance apparente avec le sentiment juste et 

pUme (quoique exalté), qui vous dumino, l'un fît 

^trc s'amalgament dans votre esprit el vous 

devenez incurable. 

« V*ous ne croyez pas, par exemple, Olre révolu- 
tionnaire; vous l'êtes, cependant, parfaitement, car 
■ voua croyez )|ue h France est le Hoi. C'est l'amal- 
game du christianisme avec la pultlique et du sacer- 
Êaver l'aristocratie italionale, qui avuit com- 
cette magnifique monarchie, (|ue je pleure 
■Irc de meilleure foi et avec plus de connois- 
de cause que ses anciens sujets. Gingucnc 
>ij[ u Paris, aussi haut qu'il hii est pennis de par- 
ler : Si comme l'a dit et a-saez bien prouve, l'auteur des 
_ « Considérations sur h France, etc.; » et il existe ici 
I un exemplaire de ce livre, tout apuslillé par la main 
H de Jean-Louis Soulavie dans les endroits où jo 
marque ces caractères de la monarchie française, 
qui la rendront éternellement le modèle «le toutes 
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les {1011*08. Il est ilit duns un aanez bon U'vrf (comme 
ilismt La FotilaiiM*) : Lfê ffmtitfs puhliques t^ous pré- 
cédfronl dam h royaumf. Il fuuilruit vous tlirc l'i 
vous : Lfg sam-iulottea rous précéderont. Assou- 
plis par l'cxpénpnco, por In ri'l1p.\ion nt par Irs 
romords, plu.siour» sont ilrviMius li'i'*» nccossihics 
la vc'riUV Mais vnus, mon rhrr conilr, si lion, a 
ilroil, si noble, si pur, si ridèlc, savoz-vous ce qu 
vous feriez si Ins eliosos chuiigoainnl brusquomcr^/ 
l'I que lo pouvoir fiH en vos mains? Vous cuniineii. 
ceriez par un schismr, flans que les sanglota dos 
g'cns do liion, ni los applaudisscinonts de lu i^annilli' 
puissimt jamais Jirrivnr jusqu » vdtri! tympan 
Pourquoi? Je vous l'ai dit, parc^o qu'uuo orrour 
s'i^Uuit iiiiill)<>uroiisoini!iit Joinlo dans votm esprit 
h des SOI ili monts aussi nobles que justes, sur liis- 
quols vous (••les, avec grande raison, excessivement 
4*l)Hl4iuilli'u\, le tout est devenu, dans votre esprit. 
un et iifdivisibie euinrnc l'auguste népubli([UO frau- 
raiï^r, dr inniùtTO que vous vous pussiontu'Z pour 
ce runesfe ulUag^e eoninio vous auriez droit ilc le 
faire pour lu pure et sainte vérili^. Si le préjugé 
s'était moins rnipan* do votre tiHe, il suffirait il'une 
seule roitsid/'ralioti pour en oliasser ladôeluriition 
de lt>82 et loutos les i<lées accessoires : c'est de 
voir t}uo le nioiislrr (Napidroii^ eu fuit si>ii r<Mle 
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loi chérie. 



if^ilo potitiqi 



son cvanf 

qu'il l*tt fait n^imprimer, afficher, étudier, jurer, 
eiicailrer, préconiser, v.\c. Knc'ore iino fois, il nVn 
faufiruit pas davanla^e pour vous la Tuire abhorrer 
si vous étiez (le sang-froid; mais vous ne l'èlcA 
pas. 

« Je m'amuse à voir que voire jnslp fierté s'in- 
digne d'un certain litre (1). Cci)endant, vous ne 
pourrez piW're l'éviler. car il est toujours el légiti- 
mement décerné par l'inraillible o|>inion h la pas- 
sion qui n'écoute personne et ne sait pas trier. Je 
veux cepemlant faire encore un effort sur votre 
esprit <|ue j'estime i>eaucoup Je f^rilTonne à la hàlr 
un Précis sur la déclaration de 1082 (2), et je vous 
l'itdresse. C't^sl uneiléiiKinslratiiin roiiipIMe; mais, 
réussira-t-elle auprès de vous? J'en doute infini- 
ment : votre nation ne revient guère; trompé une 
fois, le Francnis l'est })our toujours, pour peu que 
lu vanité ou l'esprit île jiarti s'en mêlent. Voyons 

(DOd a TU qu'en annonçant k Joseph de MaUtre la mort de 
if AvAray et «n d^fvrxlaat ce dernier conlno d«s onUiiuoa qu'il 
U-ouvail iojii^lcs. Blaca» avait Acrit : ■ Je- ttaitt <itio l'on en dit 
autant do moi. quoique l'on ne m'honore pa« «ncurc d'un titie 
(c«lui de favori) que J'espëro ne jamaia imVriUir. ]iarr» que je Ih 
n*)rardo humiliant |iour celui qui le porte et insultant pour celui 
qui le fait portor.» 

iS) yoU9 avons rctrourL- ce I'ri-«>i» ilaiis ïûf, art'liîves Blar^i?!. 
C«*l un n'')iunit> qu« da M&intre ili>veIo|ipa en tSiU, daiitf non 
DU>i-aj(U : be Ciylitt tjaUitane- 
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cependant co qu'il en arrivera, car si Ton peut 
attendre une exception, c'est de votre part. 

i Comment dearendri' de roH liauteurs, je vous 
en prit-, pour m arriver au nouveau ntatire <les 
cérémonies et à sa chaste moitié (l)?Le premier 
est touN les jours plus joli, plus potelé et plus clair- 
voyant. CeMe dernière honnr fnrlnne lui a donné 
encore plus d'nplomli; personne, je vous l'assure, 
n'est plus îi son iu»e. .\ous avons raisonné souvent 
sur le plirruiinène sin^lierde r<>s lioniiiies qui sont 
là, à telle pince, sans <|u'on saolio expliquer pour- 
quoi. On dira ce (|ue l'on voudra, mois ils y sont et 
les plaisantjf mêmes y <Iunii(Mil les mains, tandis 
que d'autres hommes avec les mf'mes droils exté- 
rieurs seraient siflli'-s et culltuirs sils s'u-sseyaienl 
à la mi^me place. Cela se voit partout. Quant k la 
chaste moitié qui a sûrement Tait une impression 
ineffaçable sur votre chaste co^ur, elle est devenue 
beaucoup plus belle depuis que la bonne maman 
Calinsky a toul cédé ;i ses deux filles, ne réservant 
qu'une pension pour strs menues aunu^ncs, La tiile 
a mainti'iianl plus de 200,000 roultles dn rente. 
Son hôtel qu'elle a enlièremcnt refait est magni-^ 
fique; l'escalier de graiiit est h peu près le plu^ 
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(I) Nout n'avons pu dt-couvrir qui de HaîeUv veut désicn^^ 
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beau df: Saint-Pétersbourg. C'est le chcF-J'œuvre 
de notre ami Thoma» de Tliomond. Ënlin, mon 
cher comie, venez-y voir. 

^ m Mon frère (I) est colonel dans l'étal-major 
ïnéral k la suite de Sa Majesté! Il a fait la fpjerre 
en Perso et il a reçu près d'Alcalrik, il y a un an 
environ, un coup de feu qui lui peri;a le bras droit 
de part en part. Pendant un mois. Il fut question 
de perdre le bras «près des flouleurs iliaboliques. 
Heureusement, il nous rapporte dans peu de 
jours sa persuniie, son bras, ri <lrux croix. Saint- 
Wladiinir au cou et accorilée d'emblée à un ofGcier 
qui n'avait aucun autre ordre, était une assez jolie 
cbose. II leur a plu d'y joindre la deuxième do 
Sainte-Anne. Grand incrci; mais,, c'est cependant la 
mettre sous l'aulre. Lorsqu'il seni arrivé, je lui 
ferai connaître votre souvenir qui lui fera ^and 
plaifiir, car, à cet égard, îl est bien do lu famille. 
Mon (ils vous remercie de tout son ea;ur et vous 
présente ses hommages. Il est le sixième lieute- 
nant de treize et aide di- camp de son général (Pre- 
radowitcb). U me ruine, mais sagement, du ma- 
nière que je n'ai rien à dire. Véritablement, je 
trouve que son cheval avance peu, quoiqu'il me 



(1} Xkvler de Malatre, qui ar&it pris du service en RuMi« t 
/rxeinple de 900 ueveu k couitc Rudglpbe, fil» de Jcwo|>h. 
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coûte 1.2(MI roulilfis 11 y a, iluns le sorvicn. de et*» 
nioni»nU li*rril>l(>H qu'il faut InisHer pasfifsr b\tc 
réHig'iialii.Mi 

o (Comment oublicraî-je ilc vous parler ilfs 
lal>limux! Ji* viiiis frliriu» de Ir» aimer toujours. 
J'uiiim lev ^oûU permanents. En aoIietejt-vouB, par 
hasiml? Tant mieux, c'est marque «pie vous avez 
lie l'urgYtnl Ce que j'aimerais e.n fait de lieaux-HrU. 
c'est qu'il vous plùl de me sculpter ileux ou troi^ 
l^ittiui qui se. nonuuasKeut tilacas et que mon liU 
aimrr.iiL lorsque je ni; serai plus de ce monde. 
Mais «ans lioute vous i^tes occup** comme le duc do 
B... (le duc de Uerry). Que le dialde rniporlo \vn 
aiïairejf! Je ptMise bien que le comte de Front est 
U*op aiiglui» pour vous Vous connaîsscK usse/ mejt 
systèmcH et mes di!\oir.s p(Mir comprendre tpie je 
ii'ui rien à ri^pondre au Kiu'plns de l'article do voira 
lettre qui le concerne!... 

B l>e ;^niei;, ruitesHiini savoir de quelle inanièriT 
H relenli l'évènenient de Savone (1) dan» le pays 
que vous liabitcz. L'esliuupe y a-tnîllo pénétré 

(1) A la niiite lia concile national, tenu à Pari« en 18H. }iar 
ordre de Naiioléoti. plunkoitra ùvôqu^d se rendirent en dé|iuU- 
Uon 4 Savonu o«1 Pio VII ùtail priKunni«r, alln de lui «ouiiifUro 
IfiN d^eidion^ Ad ce concile et dn Irn lui faire approuver. On mil 
qu'il s'y rotuitu. malgrO* Ich prcysions qu'on s'olt'or'.'all d*«ser<*4>r 
tur lui. bi;« cttojnjieft ayant lin- les M:tiiieH Je Savuiie, la clrcu- 
laUon eo Tut iotitrdite «n Hunaic. 
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nmljETi^ les mesures terribloa ilo B.. (Bunaparte)? 
Ima^iioz qu'ici, on s'est cru en devoir d'ôtoulTcr lu 
cliuseetde faire disparaître reslanipo. Cepondanl 
une estampe n'eKl point une preuve II est possible 
qu'un faussaire l'ail fabriquée; rbacun est libre de 
n'y pas croire el <le s'en moquer. Cependant, on a- 
clioitti lu voie de U supprcKsion et du silence, de 
peur de cJioquer, co qui peut fort bien n'être pas du 
tnul de la faiblesse, mais, seulement, une applica- 
tion iudulviire de la suinte niaxinie ; Camsf toujours 
jusqu'au moment où tu dois mordre. 

« Mais, il y a apparences que bienlAt on se mordra 
Sera-ce un mal'? Je l'ignore et tout le monde, je 
|iimse, l'ifçnore comme moi. Le grand problème 
européen n'esl pas susceptible d'une solution 
unique. La famille de Bourbon esl-elle proscrite ou 
non? il y a pour l'afrirniaLion îles indices (|ue vous 
voyez, des indices que vous ne voyez pas el des 
indices que vous voyez sans les voir. Dans ce cas, 
tout bonn<'*le bomme doit prendre le deuil; tout 
est perdu pour nous; IVtdilîce (>u]'opt't>n que nous 
avons vu est renversé sans retour; il n'v a plus 
moyen de le relever; c'en est fait dr prcMpie toutes 
les familles régnantes et l'Kurope est livrée à une 
agonie de quatre ou cinq siècles, semblable à celle 
du moyen à^e. Mois, celle familb* peut-tîUe renailrc 
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et se rasseoir h sa placo? Quelques miracles p)iy- 
siijucs pcuvcfil-ils en produire d'autres d'un auln* 
(îcnre? Pourniil-il »<• faire en«»re que... mais j'ai 
peur àc votis. rnnuyrr : mon Ar/Z^fd^viendroïl trop loiip. 
Tant il y a qup pour rroiri» à la pos.sibiUU^ de cer- 
tains évt^nemcnls, il y ii dos moliTs qnn je ne puis 
vuus détuilier, jMrce qutf vow ét«x JacfAin. Cepen- 
dant, je vous ttime do tout mon ca^ur. Toujours, 
je r(nis»TveriU l'envie île vons revoir; innis, je 
compte pf'u sur ce plaisir. Adieu mille Tois, mou 
cher et Iriîs eher romte. Je suis à vous plu» que 
je ne puis vous l'exprimer. Aiinez-inoi toujours, 
tout lii^rt'liquo que je suis; de mon ei^té, je suis 
plein de vi^nêratiun [}0ur le portrait du grand 
Bossuet par Drevt't, griuid pupicr avant lu lettre. 
Après, c'est autre chose, ma vén(^ration et mon 
ttdiniraliun continuent; mais, pour les mettre parfai- 
tement à l'aise, il faut que ju rulure quelque rhoae. 
Je termine par cette inipertluence qui osl un essai 
Fait sur vous, car si vous m'aimez impertinent, je 
n'ai pUiK rii'n h craindri!. 

M Je vous !«erre dans mes bras, cher et excellent 
lioumu'.. H 



Le couit»! de Blacas ne pouvait n'iîtrc pus tourlii* 
profondé inc-iit par cotte lettre, où, dans une argu- 



DISSENTIMENTS KT DISCUSSIONS 



IfiS 



meiilalîan rt'nV'Iatrice de son savoir et de ses inces- 
santes observations sur les liommos et sur les 
rliosca, JoHC])!! do Miii^tro le truilait, nonohstnnl sa 
Jeunesse, comme un égal en expérience et en 
Juje:ements. Sensible a l'honneur ipii lui tétait fait et 
|iluM encore, au li-nicti^na^e d'arnitit! ipip lui appor- 
taient ces lignes t!'lo(|ut'iites. il y répondait par une 
véritable déclaration d'amour : 

• UaKwell. 30 Diard 1812. 



« J'aî reçu avec bien du plaisir, mon cher comte, 
l'otre letlre du 27 décembre/il janvier, il nie tar- 
dait d'avoir une occasion pour y répondre et pour 
vous dire f|ue je vous aime de tout mon cwur, non 
fioulcmenl parce que vous Êtes très aimable, mais 
parce ipie vous me témoignez nnn amitié, un 
intérêt, un attachement que je sais apprécier et 
que je n'oublierai de mes jours. Soyez également 
sAr, mon ctier comte, que personne m; rend plus 
justice que moi à voire génie, à vos connais- 
sances, h vos sentiments et que j'atnie votre façon 
de penser aulanl que j'estime votre personne. Mais, 
il est un objet sur lequel je ne puis céder, ni à vos 
raisonnements, ni à votre profonde conviction. 
C'est les quatre fameux arliclcs de I0K2, que vous 
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l'ondaiMiK'z i>l ijiic je remanie au (X>ntrAirK coitiine 
i*eiif('rniant tout ce i|u'on a dit de mieux sur la 
puissance ecclrsiaslique. 

« Quant, nu [u-rniirr de (îts nrlirlcs. jr ni- dnule 
pas f|ur vous rm soytv. de rnon avis, r.ir si le Pape 
avait luul pouvoir sur le Icinport'! di!s rois, il 
luirall eu lo druil de fuiro r,e qu'il a fnil on Franco, 
vt il en rtisultcrait que le dieur Buonuporte seniit 
souvorain It^gilirno puis<|u'il a étt* reconnu et 
di^rlaré Ici par !« Pape La dilFiTenre d'npinitin 
entre noue, sur les trois autres arlirjes, vient «le ce. 
que vous regardez IKglise oatliolique ronime uno 
uionarrhie dont \v. Papo est le roi, el que moi» 
quuiquo forl soumis d'ailleurs à la rour de Rorno, 
je ne considère le Stiint-Père que comme le chef de 
l'Ëglise. Aussi, ne puis-je admettre tincune compa- 
raison entre les Conciles et les Ëtuts généraux, 
dunt le pouvoir esl limité p(u> les lois de l'S^lal cl 
par lu puissance n^yaic sans latjuelle ils no Hont 
rien, tandis que les Conciles, qui sont d'institution 
divine, ont un pouvoir forl au-dessus de. cidtiî 
du Pape puisqu'ils représciitRUl l'Assenihlée des 
Apdtres auxquels notre Seigneur a dit : « Quand 
quelques-uns de vous sont réunis, je serai toujours 
au milieu d'eux n C'est-îwlire rKsprîl suint sera 
avec vous et il parlera [uir votre bouche, d'où est 
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venue la formiih* nnplnyï^^ pnr saint Javj\ucn au 
[»reinU*r roncîle de Jérus<d(*m : Il n seinbltî bon 
au Saint-Esprit vi à nous, cUv 

« (!(;llr siipériorilt^ (1rs rniiciU^H sur It's l*a|iC8 a 
^U^ si bit-n reconnue par los Souverains Pontife? 
eux-rntUncs, que vous trouverez iluns les lottrcs 
lie snint iNirolus 1" : « IKs^Iise do Rotne duns tous 
ses urtes se confonne toujours h l'autorité bien 
reconnue des saints Pères » et dans celle de 
&tint /ozinie : « riuttoritt- de cv. 8i^g'e(de Hoiiic] ne 
jteut rien clianj;er, ni ét;d)lir contre les stututs des 
Pères. » Enfin, saint Léon le fîranfi était certaine- 
ment pénétré du nu'Hie principe ipuind il écrivait à 
Icnipereur Marcieii : n Les privilèges des KifUses, 
i|ui sont fixés par les décn^ls du véiiéralde concile 
de Nicép, ne peuvent iMn* clKuiirês par aucune nou- 
veauté ; c est pour rnoi une nécessité indispcn- 
aobio de in*appli(|uer constamment, avec les secours 
de J.-C., à empêcher que ce changement n'ait lieu, 
parce que l'administration m'est ronlîée et que je 
me rendrais coupable si, ce qu'à Dieu ne plaise, je 
rotinivais à l'infraction des règles élaitlies par les 
décrets îles saints Pères, n Les Papes pouvjiicnt- 
ils reconnaître d'une manière plus authentique et 
en mi^me temps plus précise Inutoritê des con- 
ciles"? clc, etc. 
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<r C 06t tt tous SCS apûlrcs qu'il u ilit ensuite : « J(* 
vouH Iç di» on vériti^, tout ce que vous lierez sur la. 
terre sera aussi lié «luns le oiol., m otc^etc,. Cl c'e6t 
encore à c.os mi'mrs disciplrs c|ni» N. S. a dit on 
znunUut au cit'l : « Toute puissance in'u tH(? donnt^o 
dans le oici et sur la terre, allez donc enseigner les 
nations, liaplisez-les, etc., el voilà que je suis av«c 
vouH tous les jours jusqu'il la consommation des 
siècles. B 

(t Le Seigneur a donc transmis les marnes |>ou- 
voir.H il tous les a|uMre8 et l'autorité absolue nu 
peut appartenir qu'à la ri^union de tous ceux qui 
les ont reçus. Mais, en remet tant les clefs h suint 
Pierre et en lui disant : « Tu es Pierre et sur cette 
pierre, je hAtirai mon ^Iglise ■, il l'a crt^i': prînoc des 
Hpflires et lui a donné cette suprématie d'ordre et 
d'honneur, de vifrilance, d'inspection et de juridic- 
tion sur toutes les (églises particulières, Italie que 
l'a déclurt^c le Concile général do Constance et telle 
que l'Ëglise de France Ta reconnue de tout temps 
dans la personne du successeur de saint Pierre 
r.ar, elle n'a jamais varié dans ses maximes qui^ 
sont encore celles qu'elle suivait du temps do sainlr^ 
llilairc, lorsque Dieu dai^ia la choisir pour véritie'^^ 
ses oracles et empêcher les portes do l'Enfer <1^^ 
prévaloir contre son Église que le pape Libère, for.^ 
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d(ï son infailUbilité (comme M. Nnckcr ilf^ fia nons- 
rienc«) avait fait ce qu'il avait pu pour rendre 
Arienno 

■ Pcnnotlf^z-moi de croire, mon chnr comte, 4|ue 
ce.s Fail^ Hnnt aussi certains que la rétraclaLion <1h 
Louis XIV, qui n'est rien moins que précise, car 
il l'.si bien itiflicilr de voir dans li> seul mot, con- 
jecture, un roptMilir et un désaveu formel. Ne 
soyez donc pas surpris que de ^n-ands personnages 
ignorent ou ne veuillent pa.s reconnaître une Icttn^ 
qui, avant 1789, n'avait jamais été [tubliée qu'en 
Italie; qui n'était, s'il faut l'avouer, qu'un acte de 
/aihieast!, connnandé par la politique, et qui n'avait 
éi6 suivie d'aucun arrêt pour révoquer la déclara- 
tion de IG82, ni d'aucun ordre contraire k son exé- 
cution. 

« Enfin, la lettre de Louis XIV au cardinal de lit 
Trémoille, en date du 7 juillet ni'A, prouve que ce 
prince n'avait jamais cru s'etjjçjig-cr h retirer cotte 
déclaration, puisqu'en assurant qu'il n'est point 
contrevenu à l'cngagenitMil qu'il avait pris par sa 
lettre à Innocent XII. il dit : a Car, je n'ai oblig'é 
personne à soutenir contre sa pi»pre opinion les 
propositions du Clergé de France, clc ; cl Sa Sain- 
teté est trop éclairée pour entreprendre de dé- 
clarer hérétiques les mtuximea que suit l'Église de 
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Franc*. ■ Or, dî l'Êgtise dt* France les suivuil cn- 
eoro k cette rpuqur, clic ne ivs uvail donc pas 
r«*lrhcltVj* cl il faul eroifo ijue c'est nupin cl C" 
<|ui on! eu ruîson dr soutenir que les lrentcM|uatrc 
évéi|ues nommés, qui nviiienl assisté ii t'AsKembléc 
de l(i82, n'avaient érrit lui Pape qu'une lellre de 
BoumÎBsion pour obtenir les bulles qui leur avaient 
ùté reruaces jusqu'uleirs, mms que riunbîguité des 
lerineH dont elle ét^iit composée l'uvuil Uùl traiter 
k Rome de rétraclnlion 

a Au surplus, lrenleM|uiilre évé4|ue.s ne sonl puinl 
le Clergé de France, qui lu* s'est. Jamitis ili^parti de 
la doctrine des quatre fameux articles qui rcn- 
fermcnl le prinripe de ses libertés iqtprouvées pré- 
cédemment par le concile général de llunslouceet 
recontiiU'H même par b-s treMle-(|uiilri^ évéques 
rites plus baut. La nun-insertion de la déclara- 
lion de 4tifl2 ilans les actes du (Clergé de France, 
e»ï une nouvelle preuve de la juste déférence que 
l'Ëglisc [lîtUlicane a toujours eue pour le Souverai^r^ 
Pontife; mais, elle ne l'empêchait pas de suivre le» 
niaxinips qu'elle n'fl jamais cessé de professer q 
qui ont vidu à l'ËgUse de Dieu tant île martyr-, 
et de confesseurs. Au reste, Uossnei eX tous ï-. 
évoques de France, en déclarant qu'il n'y avait ri_ , 
de dogmatique dans les quatre orliclcs et qu^ s 
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élaienl «■trang^crs à ta foi. oui tiérirlt'. romino fa 
écril Louis XIV*, ■ que chacun peut dire et soutenir 
son sentiment sur une matière qu'il est libre de 
aouleiiir de pari et d'autre comme pIusieurK HUtres 
questions de tliéologie v. 

« J'ai iiiilanl de respert |i(iiir le républicain 

Fénrlon que vous pouvez en avoir pour le royaliste 

Bossuct, et je ne suis nullement surpris de ne pas 

trouver le nom de i^c premier parmi eeux des 

rvt^ques qui souscrivirent la déclaration de IGK2 

puisqu'il n'a été évéque» comme vous le savez, 

qu'en J!ilt;î. Mais, je vous avoue, mon cher comte, 

i|ue je suis étonni" île vous enlen<lre appeler cette 

assemblée du clergé un r/iti, un tripot: et les 

^v^ques qui y élnicnl, des courtisans en camuîl. 

Oh! mon très cher comte, n'oubliez donc pas 

«ju'ello était présidée par celui qui a prêché le 

x^ermon de l'L'nilé, par l'auleur des Variatùius, par 

.«jrctte lumière de l'Église, qui réiligrea les quatre pro- 

«:90sitions pour conserver les \Tais principes de 

^'Ë|;liae Gallicane, enunnml par le grand lio.ssuet. 

■ Je n'ai pu vous répondre connne vous m'avex 

^crit. mon cher Comte, à coups de mémoire, 

-ïlimo parce tpie j'en ai fort peu, et en second lieu 

piirce que j'en aurais autant que vous, qu'elle ne 

-^uiTûit me rappeler ce que mallicureusemenl je 
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n'ai JHinaîa .su. nî étudié aussi profondéracnt qun 
vous; maist/ui tâché de le faire aver le secours du 
peu de livres que je possède. Je suis encore obligé 
de VUU8 avouer que je n'^ai jamais lu ni les muvrcft 
de Bi'llanivin, ni les truvrcs de Sfondratl. Je sais 
seuU-nient que celles de ce premier ont été c-on- 
damnée-H ni France vu IfîtO et en 1761, ot que 
BossucI et plusieurs illuslrcs prélats de France 
voulaicnl faire condamner les oeuvres de Sfoiidruli; 
mais, <|U(^ le pape CUWnent XI, qui avait été son 
disciple, ne voulut pas que son livre (sur la prédes- 
tination) fiU censuré. Kiiliii, je vois lûen.nion cher 
comte, i]ue nous resterons rhacim dans notre 
croyance ; mais sauve qui peut : nous n'en serons 
pas moins amis dans ce monde, ni j'eHpt>re que 
nous nous retrouverons dans l'aulro. Je suis de 
voire nvis sur plusieurs îles torts que vous repro- 
che?, aux Kran«;ais; rn pénéral, Irt-'S rrancheuienl*. 
nous sonuries une nation d'enfant-s nmiins et ent^ 
té», Mais, avouez, cher comte, que votre esprit, e 
pasMiinl par les Alpes, ne vous a pas entiJ-rcmea 
sauvé du péché ori^ncl. 

• No croyez pas, mon cher comte, que je vcuiU« 
créer des criminel.^ ilr Irsc-majesté. Je serais tri^ 
heureux qu'il y en eût moins et Je voudrais ne 
trouver le baron de Stedting que faible; mais, je 
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ne l'ai pas vu sortir en pleurant sa faute« après 
avoir enicmlu le chant du coq, et j'ai su, au lieu tie 
cela, (|u'à lu lin de la fatale joumi^e, il avait été 
nommé niinislre des affaires étrangères, place à 
laquelle il renonrapour aller négocier en Finlande. 

■ Soyez bien certain, mon cher rointe, i)ue8i les 

rhoses change-aient en France el que, pour mon 

mallieur,Jc fusse ce que vous appelez le Maître, au 

lieu de faire un schisiite, mon premier soin serait 

de faire rendre h Dieu i*e cjui appartient à Dieu et 

à César ce qui appartient h César; et ensuite de 

«uppUer fauteur des Considérations de venir à mon 

AÎHe, car je le reg:ar<!e comme lo seid qui ait dit, 

4|ui ait démontré la vérité; cl éclairé de ses 

lumitres cl forl dn ses conseils, nous aurions touîî 

le« moyens de reconstruire, ou pour mieux dire, 

de ri'tablir le grand édiliec. 

m Tout ce que vous me dites sur le pays que 
vous habitez, et tout ce que j'en sais d'ailleurs, 
m'afflige et me peine sensiblement. Je vois l'orage 
prêt à fondre sur lui; je lui vois également tous les 
movens de le conjurer et cependant je ne vois 
adopter aucune des mesures qui serment si faciles et 
si nécessaires à prendre. J'avais compté sur la paix 
avec les Turcs, el elle parnît maintenant plus éloi- 
gnée que jamais, grâce aux soins Bu on a partis tes 
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et à rciivi» ili' fairt! de nouvelles con<|uélo8, quaud 
on no liovrait tHro ocrii|M* (|ii« du lU'sir ilc cmisor- 
vcr (■(* quf l'oii posst'-do Jo n'ai rien de nouveau k 
vous niumlt^r, mon rlicr comtf ; jo grniis cûiiinic 
V0U8 sur liirn dna cliosita que nous ne pouvons 
empéi'lier 

ff J suis t'Imrm^' quo vou» Hoyez toujours heureux 
du Hin'ci's (11! M voirn fn'iti et de la conduile de 
M votre lils Vnus me souhailc/ quatre puttinit 
t^liliifii! |iromeUe2-moi qu'ils res.scmhlrrunt aux 
vAtres nt je vais m'ocrupc^r dr les fair». J'aurais 
bien envie de me plaindre k vous de ce que Ton 
forcL* M. le duc de UiuTy à badiner avec le Lempfl... 
ponT-qMui ii'ii-I-oti jijis urriiplc re tjue nou» avions 
proposa'?! h Adieu, cher et Irî's rliereomtr, diles- 
nioi souvent que vous vous portez bien pour me 
conHoler d'être toujours malade » 

Il résulte de la lecture de cotte longue lettre que 
Ulacas» tout en di^reiidant sck iqiiniuns avec U'ina- 
cilé «l en s'cliorraiit de prouver qu'il nVtail pas 
sans érudition en ee qui concerne les questions reiîQ 
^ieust^K, ne s'était pas otronsf- de la vivacitr di 
déinonst ratioits tbéolo|;îque8 de son ami. Les lémo 
gna^es atleetueux dont elles étaient émaiUées, M 

(1) AlluHîon A U lentativu rniUi |>our oblenir du Istr qu'il 
oordAt lU due d* Beiry !■ mnlD dn r-% plun jciiitr f<«tir 
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piTincttaient de ne pas douter de la sincère amitié du 
« fier ennemi de nos libertés gallicanes». Joseph 
de Maistre ne s'oiïensa pas davantage. Mais, il 
n'était pas converti et on le verra un peu plus loin 
tenir bon et» au milieu des commentaires que lui 
suggère la campagne de Russie, revenir à son sujet 
pour démontrer qu'il a raison et que son contra- 
dicteur a tort. 



CHAPITRE V 

AUTOUR DE LA CAMPAGNE D% 1812 

Pendant que les deux adversaires se livraient à 
ce débat, les événements se chargeaient de faire 
passer au second plan leur querelle. Joseph de 
Maistre, de Saint-Pétershourg, les suivait d'un œil 
anxieux. En attendant que Blacas, dont il n'avait 
pas encore reçu la longue lettre qui précède, 
répondît à ses arguments défensifs des droits de la 
Papauté, il lui annonçait la guerre prête à éclater 
et lui envoyait les nouvelles qui arrivaient en 
Russie, en les commentant parfois avec une bruta- 
lité où se révùle la haine que lui inspirait Bona- 
parte. 

• 8aint-Pétcr8bourg, 1«/13 février 1812. 

« Qui l'aurait dit, mon cher comte? Avant que 
vous ayez reçu mon dernier in-folio, voilà encore 
une occasion qui se présente pour vous écrire sûre- 
ment et je ne veux pus qu'il soit dit que je n'en ai 
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pas prolilé! Vous croyez peut-("trc que je vous ai 
ftriv- en Imiliniiiil do me renvoyer ma HissertaHon 
t:liéologic(>-politi(|ue : sur mon honneur, cVUait de 
bonne foi, car, me lilsuis-je, elle n'aboutira qu'à 
l'impatienter, et moi je voudrais cela dans mes 
papiers Je l'ai écrite toute d'une haleine, sans pou- 
voir seulement faire une correction. 

« Depuis ma derni^^e lettre, les choses parais- 
sent toujours plus se mettre à la guerre Cepen- 
dant rien n'est sur, surtout pour It-piique. Pendant 
<jue l'Espagne lient. Napoléon joue une terrible 
carte en déclarant une guerre qui le mènera loin 
et, tout violent qu'il est, il pounail bien y penser 
à deux fois Quant à l'empereur, pour aucune rai- 
son, il ne commencera, ri il serait difticile de l'en 
blâmer, quand un ccinnail l>ien les hommes, le 
temps cl les choses. Il paie dans ce moment à pou 
prÈs 900,000 hommes et il a 590,000 haïonnetles 
en activité; cette force mihtaire étant absolument 
hors de proportion avec les Hnances de l'Empire, 
il faut mettre de nouveaux înipOts et c'est ce qu'on 
va faire Le prince Wesensky, sous le r^gne de 
Calhorinc II. obtint le cordon bleu pour avoir 
doublé les revenus de l'Empire qu'il porta de 
25,000 à 50,000. Aujourd'hui il en faut 400,000; il 
est vrai que c'est en papier. Il y a eu de grands 

is 
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di'buU itans le conseil au sujet dtt ces iaipôLH 
Cependant ils ont passé — et que faire"? 

On parle île deux manièrcH de lu Suéde. M. Be,r- 
nadotle nous trompe-lril en se rapprocliont de 
nous, ou bien est-il de mauvaise foi? Et Napotcou, 
en s'eniparanl. de la Poniéranie, n'a-t-il voulu que 
rendre la comédie plus compli?te? Ce qu'il y a de 
sûr. c'est que ret homme est fait ex]>r(''s pour nuire 
beaucoup h son aiu-îrn inaflre, m la tiruuilleric se 
perfectionne, ce qui ne parait pus du tout impo»- 
eiblc. Ce sont de ces insLi'ument.s qu'il faut savoir 
supporter, car. nomme je vous le disai», nul homme 
sorti de Franof^ pour ('Thapper à la révolution no 
peut être utile h son maître ipianl nu n'-tablissement. 
ce qui n'emp»>tehe pas, connue je vous l'ai dit ausHJ, 
que nous ne soyons, vous et moi, parfaite me ntà 
notre place. 

■ Moiik éLait-il un émigré jacobite? Celait ata 
contraire un n'-publioain exalté, et il avait fa.% 
passer au lil de l'épée une ville rov.ilisie Mais, u^ 
ne parle plus de tout cela, et les durs d'Alhermal o 
qui descendent de lui, s'en embarrassent, jo croij^ 
fort peu Les Berwick, les Kitz-James et tous le» 
jacobiles dépaysés, furent moins heureux; maisiU 
le furent cependant. Us moururent sann remords pv 
laisstTent des races respectées dans un pays qui 
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8ut les accueillir. Servons-nous de l'Iiistoire et 
tenons pour sûr que le salut ne peut venir que île la 
Franco. Ce qui me vend si froid sur la guerre, c'est 
que J'en vois Tinutilili^ parfaite, k moins qu'elle no 
soit coordonnée avec d'autres mesures dont on ne 
se doute seulement pas. 

■ Somme toute, le problî*me est de ceux qu'on 
appelle indétermini''9. La solution est nécessaire- 
ment rourclme La maisnn de llourhoii sera-l-elle 
rétablie ou non? Dans le second cas, c'est une obs- 
curité parfaite, un chaos où je ne vois rien. Dans 
le premier, l'aspect esl tout ilifFérent; mais les 
moyens sont un autre chaos. La gruerre sous ce 
rapport est un enfantillage. Lorsqu'on considère 
l'élal de cette auguste maison, les bras tombent; 
cependant, je ne. puis cesser de me li\Ter h des 
espérances flatteuses et je les fonde sur de puis- 
santes raisons, quoique je ne vous les écrive pas. 

9 Je voudrais aussi que vous eussiez toujours 
présente à l'esprit une miixime incontestable etipii 
vous servirait i^ jug-er mieux certains événements 
qui vous agitent extrêmement : c'est que l'univers 
est plein de punitions très justes, dont les exécu- 
teurs sont très coupables. Je ne veux pas me jeter 
dans les applications, de peur de vous écrire 
encore dix pages, — je n'ai pas le temps. — Si 
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jamaiR, vous lise?. mcH sp(^culalîon8 inipriiiK^es, 
vous en jufçercz. Dos iWi^neiiients Iri^s fraÎK pour- 
raient me somr d'oxomplc et ils seront encore 
suivis lie beaucoup d'aulrcs. 

« Dans ce moment, mon cher comte, il n'y a 
plus lie Français : l'égoïsmo, l'indilTùrcnce. la cupt- 
dilt^, l'immoralilé ont à pou pn>H lui; ec grnnil 
nom, L'Éfrlisc gallirane seule a pu faire soupçonner 
aux étrangers, que la Franco antique donnait encore 
des signes de vie niar(|U(^8; mais, vous croirez pro- 
bablement que ce sont au contraire îles systèmes 
Je putréfaction. Mourons donc, mon irha cber 
comte, et renvoyons toutes ces i|ueH(ions îi la po»- 
térilé, En attendant, uiiiions-nous. Tdrlions d'i^tre 
au moins deux du m^me parti. Ce n'est pas trop 
exiger Je n*ui plus d'espérances pour moi ; maïs, ^ 
il faut penser aux autres. Comptez bien, je vous e 
prie, que mon altaclicmcnt pour voïis. fondé su 
i'eslime la mieux sentie, durera autant que c< 
reste de Jours qui se précipitent pour moi et qu^ 
j'embellis comme je puis, avec l'étude et l'amitié. 
Tout à vous. 

« Mon fils vous prie d'agréer ses compliments, i 







Peu apr6s éclatait la gueire que prévoyait 
Josepb de Maistrc et qu'il déplorait, parce qu'il U 
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iugcait iurfliraco pour le. rélablisscmenl lic la paix 
eurotiéeiinc Elle ne pouvait» ii son sens, *!tro 
utile h ta oause des rois» cette cause qu'on le voi( 
iléfendrc hasis relâche, que si elle était faite non h la 
France, mais a à Napoléon, personnellement. » — 
a n va rlcux chances pour nous, <iisail-il encore : 
\* que les Krani;uis. lus eie celte eiïusion île sang 
interminaiile, se défassenl. du ffuerrier pour se 
défaire de la guerre; 2* que la perte d'une bataille 
lue le charme qui fait sa force (IV » Mais, qu'elle 
dût Mrp inefficace ou non, il la ronsîdérait comme 
fatale et. en effet, déjà Napoléon s'y préparait. Le 
24 juin, il franchissait le Niémen. Deux mois plus 
lardj il entrait dans Moscou, tragique couronne- 
ment de triomphes épiques, mois éphémères, qui 
n'étaient que le prologue des <léraitcs écrasantes ot 
fûcoodesen horreur, que le patriotisme russe et les 
rijnicurs hivernales allaient înlK^er à ses héroïques 
soldats. Les descriptions que ces événements mé- 
morables suggéraient à Joseph ile Maistre s'éclai- 
rent des éclats éblouissants de sa joie. La lettre 
qu'il écrit au lendemain de la bataille de Borodîno 
(laMoscowa) et alors qu'on s'attend à voir paraître 
Napoléon aux portes de Saint-Pétersbourg, celles 

(1) Lettre du fS j&nvior/9 fûvri«r 18IÎ, au roi Victor-Enuna- 
DOel tCorrttponHantê, t. IV. p. 79, édilion de Lvoa, 
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qui suivent alTectent un calnic, un tiésinléresse- 
menl voulus. Mais, sous ce désintéressemont et ce 
calme, on saisit tes émotions d'une Âme impres- 
sionnable el toujours vibrante, encore que celui 
qui écrit s'efTorce tïe les dissimuler en parlant avec 
une ^^galo sérénité du péril qui grandit et de 
choses étrangères h ce péril. 

- Balnl-Pc'UirBbourti. SO ttcptemUrti 181£. 

« Mille cl mille grâces, mon très clier et aimai»! 
comte, pour le channanl présent que vous m'avez 
fait (1). Dès qu'il sera décidé que nous pourrons 
ouvrir nos caisses et tendre no.s nieublc^, je ferai 
encadrer ces tîeux estampes précieuses et je les 
placerai en Ucu honorable et visible, oummo an 
objet de ma particulière vénération. Mme la prin- 
cesse de Tarenlc m'atteste la ressi-enblaiice par- 
faite du roi, ce qui me fait grand plaisir. Quant h 
celle de Matiame, la princesse en est moins con- 
tente; elle voit quelque dureté dans la (igurn; pour 
moi, je n'y vois que la bonté, la vertu, la mélanco- 
lie et V Auijtuticité [ioHnxU'mout lii<'n mi'dées et tem- 
pérées. Je ne dis pas que les portraits soient d'Edc- 

(1) 1^» poriraiu grav«« d» Louis XVIII et de la ducbeMe 
d'AngAiilénie. 
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linck {{). Mais, en général, j'aime beaucoup les 
portraits anglais. Ce qui leur manque quelquefois 
<lu cAté de la perfection de l'art, ils le gagnent du 
cote de la \éniv. et île la naturali^za. Les yeux de la 
princPÂse sont admirables. mAme dans un faible 
camaïeu. Les yeiLx de la vertu-femme ont toujours 
èU' pour moi un grand spertuflr. Ils s'ouvrent, ils 
se promènent, ils se fixent d'une fa<;on toute parti- 
culitre, et il y a dans le fond, je ne sais quoi d'im- 
[i^ricusement doux qui p(''nMre sans piipier et qui 
m'occupe beaucoup toutes les fois que je puis 
regarder de près. Le cbevalier Tron, ambassadeur 
de Venise à lu coup de l'impéralriee Marie-TIn'^rèse, 
lui dit dans son audience de congé ; — Madame, 
j'emporte un grand chagrin dans le cœur^ celui d'avoir 
résidé longtemps en qualité d'ambassadeur auprès de 
\'otre Mnje.fté impériale et de me retirer sans la con- 
naître, — Qu'est-ce que cela signifie^ monsieur l'ambas- 
sadeur? — Hélas, Madamey c'est que j'ai la rue excès- 
sitement basse et que jamtis je n'ai osé prendre ta 
literie de lorgner Votre Majesté impériale. — Oh ! mon 
cher amhassiuirur, qu'à celn ne tienne: regardez-moi 
tant quf vous voudrez; je rout le permets. Alors Tron 
recula de quelques pas; il tira une lorgnette- de sa 



(1) Célèbre ^ax'cur belge qui vivait au dix-BcpU^me sîâclc. 
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pot^lift ot ae mit à coiUcinpInr rimpératrice (qui 
pdiiiail (ie rire) eu s'écriant : B«Ua per Dio! BeUat 
Mettez à cela le g^estn ni l'accniit vénitien, il n'y 
nmnquera Hun Si J'avais le tr^s granti bonheur de 
me voira llarlwdl. mon li'ès cher comte, je pri^sen- 
Icraishumblemenl la supplique du clievalirr Tron, 
en ma qualité d'aveug^le, h l'au^ste petite-fiUede 
Marir-Tliért'se, h la charge do mollro un genou en 
terre; mais, je ne ilirnis pas Belht per Dt'ot car je 
Iroiixt- cela fade : je remettrais ma lorgnette dans 
ma poche sans dire un mol. 

« Vous serez peut-être étonné, cher comte, de 
lire au commencement <le ma lettre, que Je n'osr 
point fiticore. faire encadrer. La chose est cependant 
ainsi Tous les paquets sont failiî, ii commencer 
par la cour. II n'y a plus un tableau de l'Hcnni- 
lage il su plan;, Teulcs Ins demnisclleii des deux 
instituts ont ordre de se tenir pnMes. Nous avons 
tous le pied sur le montoir, eu attendant, ou pour 
mieux dire, en craignant le moment où il fdaira à 
M. Buonaparte, nprts avoir pris et brillé Moscou, 
de marchor sur In nouvelle capitale. On voulait la 
guerre, elle paraissait indispensable; on l'a eue. 
Les fruits, jusqu'au moment où je vous écris, sont 
douze provinces dévastées, détruites pour \ingt 
ans potit-étre: un revenu de quarante-rinq million» 
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flf> roubles élcinl; des torrents de sang versé pour 
rei^uler; le mcurtret I^s incendies, les sacrilèges, 
l'outrage, les profanations marchant de front de 
Wilna h Smolcnsk, et l'existence politique de ce 
^rand empire jouéi? à pair on non, dans une 
bataille t|ue l'on ilonnt^ ppul-tUre pendant (pje je 
vous écris. Voilà ce que nous avons vu. Des per- 
sonnes tout â fait dignes dVMre écoutées nous 
disent cependant qu'A la fin, le Momfre est pris 
dons le filet (]u'il a tendu, qu'il ne peut se tirer 
de là; que ses moyen» sont à bout, etc. Le maré- 
cbal prince Koulousoiï a écrit ù su fille qui est 
mariée h Moscou : Je ronn défends de sortir de la 
mile SOUK peine de. ma malêdictioH, et j'engage ma tt^te 
que l'ennemi n'*j entrera pas. Ainsi soit-il. 

c Vous entendrez beaucoup parler de la bataille 
de Dorodino <-'esl une tuerie dont It y a peu 
«l'exemplcs. Est-ce une ncloirc? C'est ce que. les 
suites nous iqqtrendront. On comptait d'abord 
quatre-\"ingt-<Ii.\ mille morts de part et d'autre à 
Borodino. Je crois cependant qu'il y a de l'exagé- 
ration. Beaucoup moins peut^^tre qu'on ne pour- 
rait le croire Koutousolf est demeuré maître du 
<-hanqi de bataille. Il a enterré les morts. Il a dil : 
La perte de l'ennemi est immense, la nôtre est sensible, 
(ce que l'autre aura répété dans les mêmes termes). 
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Soizo inille miliciens ont Mè chargés il'eiitpprer les 
iiK»rl.s. Voiiii la ^^nlr 6ntern'*c itvcc oux. MIU: pour- 
rira lit tout ù son aise sons <|uu personne vienne 
l'exhumer. 

< Ensuile de celte victoire pour laquelle nous 
avons chanté un Tf Drum^ KoulousofT a fait en 
a^^i^rc un saut tic GO versles el il ist venu atleinlrc 
la nouvelle hiitiiilN' ii iO \iTMlea ilc Mosroit C'est 
Ih, dit-on, que l'hommo infernal doit péiir On ht 
tient. C'est l'expression <le nunihie (Iftoinnii'S que 
j'estime. Encore une Toîk : Aviea! amt'ii! amenî Le 
soldat russe me parafl avoir une sup^TLorilé dé- 
cidée, comme simplo instrument: mais lu dispa- 
rité du (aient est innnen»c Ji; nr puis l'-Lre tnin- 
quUIo. J'ai donc fait un paquet de deuA scrviccH 
d'argent, de deux pantalons dïiiver, du .Nouveau 
Teslainent de Hohert Kslionnr et du Virgile de Ba»- 
kerville. J'ai attaché le tout avec uite vieille jarre- 
tiÎTe i^t j'attends 1rs oriln's tir la Pro^idiMii'i', tels 
qu'ils me seront .sï^iiiliés par M. le nmri'cliul prince 
Mic'hnel Loriouwicli-Coulewesrheir-Koutousotr, 
prince dv. rtinipii*e. Voilii oii nous en Minimes, mon 
Irbs cher comte. 

« A la liatuille do liorodino, mon fils a vu la 
mort d'ansHi pri-s qu'il était postsilile sans l'Ire ton- 
ché! Il élail Ik coniTtu* amairur, car son réj^iin'iil 
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^tait dans la réserve et le général Dr.prérailowich, 
«lont il est aide de camp, était malade. Mais, il ne 
put tenir en place. 11 alla avec le prince Uimilri 
Wlastîmiriowitz (rollitria qui commandait les cui- 
rassiers. Pendant douze heures, canons et balles 
ont eu la bonté de l'épargner. Au bout de ce temps, 
un obus est venu casser la tète de sun cheval, tuer 
une ordonnance à côté de lui et le frapper lui- 
mémo d'un éclata mais platement, par bonheur, au 
genou droit. Tout de suite la jambe a été para- 
lysée Mais, les gens de l'art disent i{u'il n'y a nul 
danger et qu'il en sera quitte pour titre hors de 
combat pendant (|ueli]Ui^ temps. Là-ilessus, il s'ar- 
rache les cheveux parce qu'il ne pourra pas être 
de la prochaine bataille. Je vous avoue que je nie 
résig^ie plus aisément que lui. Dieu me préserve 
de lui dire : N'allez pas; mais si une blessure le 
relient, ma foi, j'en prends grossièrement mon 
parti. 

■ Si la bataille de Borodino, 27 août (7 sep- 
tembre), n'a pas é.lë une victoire dans toute la 
force du terme, ce que la suite seule décidera, elle 
a été au moins un fuit d'armes splendide, où les 
Russes se sont couverts île gloire. On s'est battu 
ilcpuis quatre heures du malin jus<|u'â la nuit 
close, avec un acharnement inconcevable. La 



mi^ini' ballerio a élé prise el reprise jusqu'à qualris 
fois Fros(|uc tous les généraux russes sont blessés, 
à commencer par le prince Bagralion qui l'eal 
grièvement à la jambe (I). Dès lors, le «liable rorse 
n'a pas remui'-; mais l'autre, de mâmo, s'usl dé- 
clan'* inoapuhlf de prendre l'ofFi-nsive puiHipi'il a 
si fort reculé Si c'est, comme on dit, pour se rap- 
proclier de se» rcnf4»rts. et jiiiier à coup srtr, ce 
sera fort bien; maïs i|ui pourrait ^Irn tranquille? 
Pour moi, je vous l'avoue, je vis duns île telles 
angoisses politiques et paternelles que, souvent, il 
rue semble fjue ma respiration va s'arrétt^r Quand 
vous rece\Te7. cette lettre, que de oboses se seront 
passées en bien ou eu mal! An milieu de taiU 
d'agitations politiques, le chancelier (comte de 
Ncsselrode) demeure imperturbable dans ses sys- 
tèmes. Il blAmo la guerre ^«i n'a wnr/, ditHl, yu'ii 
changer tfu snn(j innocent contre den oranfies, cl il 
précité la paix. Il a, sur ce point, un allié ilc trè 
bonne maison. Quant h l'Empereur, il dit ftordow 
m^mf ih tlirf gnH l'a ait, que toute paix osl imposa 
sible. La nation ou du moins la masse de la naLic:^ 



(i) On Aftit qti'il mourut doit iulloii dp cPtte lik'ssure, IftiiKi 
une juun« vnuve tfui vint un liser à P&H« pttu Afiré» cl Ijl !>«« 
00n|> pur\vr tlVUc »>ou<i U BestauraUon. Elle fui dait unie* 
Hetternidi (ju'etle av&il conuu & Vieiuit- 
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pense de mi>me cl le paysan court aux armes avec 
un zMf lactMk'inunien. Mais, il y a un parti bien 
dangereux qui veut tout le contraire et qui sérail 
d'ailleurs très <iiaposé à proUtcr des rirconstancca 
pour troubler Teau. Dieu nous assiste, mon cber 
comte. 

« Votre lettre tln-ologiquc du 2fi mars dernier 

m'arriva, le 31 mai, à Poloek sur la Duna, oii j'étais 

allé attendre ma femme et mes deux filles Au 

moment où je rroynis les embrasser, elles m'ont' 

A:happé et probablement pour toujours, car il y a 

des moments dons la vie qui ne se répètent pas 

deux fois. Contre tout ce ipion m'avait assuré, elles 

/l'ont pu sortir du Piémont. Ce désappointement a 

•-'•lé une des circonstanees les plus terribles rie ma 

v-ie dont tout le rcslc en demeurera cmpoisoimé ( I ). 



(i> Il n'cxatfiTttil rîoii «ii parlant ainsi. Il écrivait h son fil» : 

^ J'ai VM l'inutant de la rt'iinion; mais, ce n'était (^'ufi éclair qui 

rendu la nuit j>Iu«i (!-pai»t>e. Je me console en pendant à lï'toilc 

te* ma familli', qui la luèiie. nads lui pi-niitiUri' juiiai» do »ea 

^^taéJttr. /« n'ai jamait eu te fu; je vouttit : voilà qui devrait désen- 

T»*rer, si je nVUls forcO d'ajouter arec rccoiuiaJ&»Juice : maû, 

^■^fujourt. j'ai «ii m qn'it me (aHaU. Cependant. Vtt totit Adiau. 

'X^vion cher enfant; continues a marcher damtle* coiêx d« tajuatiee 

^wi d»t toungt. Tour vous »eul. je me pasK de vou^. je ne' dis 

^•^*« Mme peine, niaii^ sans plainto. Je ne ceeso de m'occupcr de 

""^ous : « voutt quittez ce monde, je par« aussi; Je ne veux plun 

^ba^^onaudcr. • tCorrrtpon4«mce, t, IV, p. 1370 Ce n'est qu'en 

'S814 4|ur i« cutiiIcKH*.' de MîÛBtrc puln?joindre con mari t-n Ru^- 

^ie et lui unener leur 511e. 
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« Autant que jet pouvais <5trc amusé en ce mo- 
ment, jt! r«i i''U' par Vuh'-p il'un militairo (H ampn*? 
par iiirs nr^uincnts k invcrirv. sur la lln'olog^ir ic 
m'attendais bien au reste c|uo vous étendriez 
i]Ui-li|uos loiles d'itraignros drivant los boulots que 
j'nvaÏK lancés contre la très imprudente et très 
condamnable dtVlai'ution Rarement, uo u dit dans 
le niondc : J'tn' tort. D'ailleurs, mon cher comte, 
quoique je soutienne vivement les opinions que je 
rrois vraies, je suis, cependant, do fort bonne com- 
position avec celles des autres; el je conçois par 
exemple que lorsqu'on appartient h un partit il fant 
en épouser toutes les idées; aulremont, si Vo 
s'avise de choisir, nn sVxpose à s'en voir chasseta 
sans t>tre admis dans un autre Soutenez iloiic le& 
quatre articles puisqu'ils sont articles de fol s 
Harlwell 

« Le trait le plus distinctif. peut-être, du caract6 
français, c'est que, lorsqu'une fois, il a joint u 
idée fausse à une idée \Taie, toute la puissance 
la vérité ne peut les séparer. I^e Français qu& 
joint l'idée de la prérogative royale h celle ^^ 
(jualre articles, croira toute sa vie h ce bel an>^ 





(t) Nous rA[)jicliinA que In comte d« Bluuu i^Ult tilTl«iar «.v 
I& Rt-^volutton el avait servi, en cette qualité, dan^ l'amuji* 
Condi^ ri liEns la lOgioii de Rohui- 
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gamc. sans jamais se douter que ces articles sofil 
ilirecti-nUMil roiilrairra à pelle autorilé, 4!omme à 
toule autre Vous, mon elierronilo, vous avez joint 
dans voire It-le \'u\vf île Bossuet et celle de la 
dt^ciaralion : voilà t\ui esl fini. Toute voire vie 
vous eroirez qu'elle esl rouvra|j;o ch' ce grand 
liomnie et iju'îl en fut i'àine, comme ou dit chez 
vous. <|Uoi(]u'il n'en ail été que le modi-ratenr el le 
correcteur. Il se battit avec l'esprit de celte assem- 
blée. II empêcha uneilèrlarationenlièremenlscliis- 
niatique; on lui força la main sur un point princi- 
pal : mois, enfin» il empMia le mal autant qu'il put 
^t, SOUK ce point àe. rue, l'fiiglise ha a des ohligutlons. 
.^Son discours sur rUnité que vous ne me paraissez 
^pas avoir lu, ilu moins altentivement, fut un 
«iliscours irou\er1ure (el non <rapprohHtion) dans 
Lequel, en insistant fortement et très fortement sur 
YUiiité. il tâcha de prt^venir les maux qu'il pré- 
I "voyail. Ce discours contient une phrase prophé- 
<î<|ue bien remarquable : PuhseHt !cx déU'rminftlionx 
^ue voux prmihrz^ Mes.seiyneurSj Hrr dignes de trouver 
^Uicr tinnx cem augustes registres, etc. Ne dirait-on 
pas que Bossuet prévoyait cette honteuse exclu- 
sion dont vous vous tirez joliment, cher comte? 
Basla! celle halavTire s'est trouvée un instant sur 
le parquet de l'EgUsc gaUicune; mais, puisqu'elle 
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l'a fait jeter |)ar la fpii^tlrc, n'en jwrions plus. 

« Vous ne voulez pas «pie l'fijrlise cntliolique soîl 
une monuK'Itie, voici donc les auteurs qui ont nié 
cette pi-upuNition ilepuis IroiH ou qiiutri' sièeles : 
Wicheir, Jean Huss, Jérrtme <le Praoïie. Luther, 
Calvin, Richer, les Jansénistes et le eomle de 
Blacas. U088UCL dans co «ermonsur l'Uniti'? appelle 
le roi et le piqu.» ht fiuismnrex mprfmi'!!. Kn eifel. le 
papo est aussi roi dans l'Église que le roi est pape 
dana l'État. Voire bon sens in^mo, ehor romie, 
plus fort que vos préjug^i^s, vous amène h le recon- 
naftre pour chef. Mais qu'estoc qu'un chef qui n'a 
point de chcff C'est le «ouverain. Il n'y « qu'à dire 
chefverainetr au lieu de souveraineté, Ln frtiKgam'f 
donnée à un seul Pt sur (ous, anporlr la jilénitude. 
(BoBsuet.) C'est tout ce que nous voulons 

■ Les textes que vous mo citez d'après l'honimo 
qui élail h côt<î de vous, sont précisémpnteeuxque 
Luther et Calvin eitaientronire le Pape. Dès qu'on 
argumente contre les puissances snpr&tnfs. on so 
lrou\e en mauvaise eonip?igine. Dites à ee person- 
nage que je n'ai pas l'honneur de connaître, maiâ 
que j'estime beaucoup, puisqu'il a voire confiance, 
que lorsqu'il aura prouvé que ces textes sont inu- 
tiles à Luther et à Cahin, je me charge de prouver 
qu'ils suiil inutiles à lui. Dès qu'on n'rsl plus dans 
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la barque, mon rtier comte, on esl dans I'chu, soit 
qu'on barbote encore rlnns le voisinage ou que le 
cadavre du noy*'; ait été porté, si vous voulez, de la 
mer Adriatique dans le Pacifique; il sera plus loin 
sans doute, mais non plus dehors^ c^r cela n'est pas 
possible. 

n La supériorité du Concile sur le Pape est ce 
qu'on appelle, dans le pays où vous êtes, un non- 
sens. Qu'est-ce qu'un concile nnivcrscl, je vous en 
prie? Une assemblée d'Évéques présidée par le 
Pape, car le Pape, dit encore le royaliste Bossuet, en 
cela d'accord avec le républicain Fénclon, est le chef 
particulier âti concile œcuménique. Que diriez-vous 
rip quelqu'un qui demanderait si, pour la formation 
«ics lois en Angleterre, le roi est au-dessus du par- 
X«;ment ou le parlement au-dessus du roi. La légis- 
lature entière est composée du roi cl des deux 
<^hainbres; du moment où elles s'aviseraient de 
Classer dos bills malgré lui, co serait une insurrec- 
tion, n en est de même du concile. Quel est le 
sâîgnn dislinctif de Nicée et de Kimini'.' Le Pape. 
Demander donc si le concile est au-dessus du 
^S'ape, c'est demander si le Pape est au-dessus 
«ju Pape. L'idée d'un concile universel, décrétant 
«•ontrc le Pape ou même sans le Pape, est peut-être 
ylus contraire au sens commun qu'aux principes 

n 
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nairiH rir la ihéologïp. Quand je vois au reste Ira 
Centurialeurs d** MiigdobourK (in formez-vous de 
crtie rannilU')- dans lu lislr» arrhUfanalHiiip qu'ils 
nous ont donnée des préicndups erreurs dps Papes. 
s'arrAtrr h LibtVo ol nous dire de bonne foi : Povr 
celuî-tâ nous n'onons pas affirmer /yu'i7 ait réfllement 
erré^ et de l'autre câté un gontilbommc français 
soufflé par un... me dire que ee pape ennfit'fjnn 
l'arûniisme. fort de wn infaillibih't^ fdonl je vois que 
mon aimable ami n'a pas la moindre id*^e} comme 
Nerker était fort de »a ronscience. je vois tout r.a 
que peut faire... 

Mois, n'en parlons plus, mon triîfl cher r^mte; la. 
gronde affaire dans ce monde est de bien vivrfe. 
uvcv. spanniifl, lor.s même qu'il arrive aux opinions 
de diverger fortement La lettre que vous m'avez 
àcriiv peut vous fournir k vous-même le sujet de 
rétk'xions trj's pliilosoplui|ue.8 Elle vou8 tern com- 
prendre comment les plus honnêtes gens ont fait 
les plus grands maux, avec les meilleures inten- 
tions ÏJne douzaine d'hommes» qui veulent être 
l'Ëglise ratbolique dans un salon d'Angleterre, ne 
passent pus les l>ornes d'une honnête pluisanlme; 
mais, donnez-leur la liberté d'agir; laissez-les ameu- 
ter leurs amis et leurs r^usinst donnez-leur des 
gens qui aient intérêt k les soutenir; inventez j 
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surloul un nom en i$te qui désigne leur parti el un 
airtre nom qui rime au premier et qui, dans leur 
dictionnaire, emporte un analhème, bientôt, vnus 
■verrez lorrcur augmenter en roulant romme une 
lavanpp. Ceux ipii lonl excitée en parlant trop 
liaut. seront comme de raison les première englou- 
tis. Les roules seront obstruées au point que, de 
■tout l'hiver, on ne pourra aller h Rome. Enfin on 
-«iendra. dans l'été, écrire sur le tombeau des ftpo- 
gateurs : Ci-git qui réfléchit trop tard. 

f J'aurais bien d'autres choses encore h. vous 

tf-]ire;mais,il faut finir Je fais même un effort pour 

-v'oos priffonner ces pa^es. tant j'ai la tAte occupée 

«^/ pour ainsi dire obstruée par les événements. Que 

^c moment esl redoutable î On joue une partie oîi il 

i«'a.^Tt de tout Le public, ici, esl agité en sens con- 

t:T-*».îrc par des bruits contradictoires et également 

i&vjax Avant-hier, les Français étaient à Moscou; 

hi«i?^r soir, ils étaient battus et leur chef infernal 

l>ï^5S8é mortellement Les coquins jouent un grand 

r-^Xe dans tous ces bruits. Le fait est que les deux 

pcL^ia sont aux portes de la capitale, que l'armée 

rtm sscest devenue supérieure h. celle des Français, 

c{xjac l'esprit est exe^,ilent et que dans ce moment 

iT^^me, suivant toutes les apparences, 10/22 sep- 

t^ïnbre, h dix heures du matin, on décide le plus 
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graiiil proct's qui ait vlv jugé entre les liumines 
depuis viiifrt sit-rlcs poul-i^tro, car qui peut calculer 
les suites en bien ou en mal? Enrnrc une lais un, 
ne peut respirer. 

« A mon fçrand rcgrott il faut que je cachcUe 
avant de pouvoir vous dire ce qui en est; mais» la 
renommée pri^cédera ma lettre. Adieu, mille fois, 
mon très clntr et ainialde conilc, suyrz liirn \n:r-^ 
suadê que, quand voun seriez mille foi» plus décla-^ 
rationisU, je no vous en aimerais pas moins. Je n^ 
cesserai de regretter le temps où nous puuvion 
nous casser la tétc dans la même voilure. Il pet.»-, 
se faire, hélas! que je ne doive plus vous revoi*^ 
mais, tnni que je vivrai, comptez, je vous en priF^-»^' 
sur mon tendre et inextinguible souvenir. Jo U 
toujours pour les PuMini sans vous génor cep^ 
dant sur le nombre Pa^ moins de deux, cependi^^^ 
mois, di^pAcliez. 

« Si mon fils était ici, il me chaînerait de ^^-tj/u 
choses pour vous, car il ne vous oublie point. Qvia/;/ 
h mon frère, il e.slcnlit>ri'ifienl perdu II etti alt«c/„; 
à l'armée de Tonnonssolf qui, depuis un siëclp, u^ 
donne plus de ses nouvelles. II s'est trouvé h Kûi>. 
sin le 6/18 août, lorsqu'on goba l'avant-gartie 
saxonne. Il a été encore à la bataille livréi' ]t 
31 juillet (12 août) aux Aulnchiens- Dès lors, silence 
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absolu Konlousoir, qui est réellement empereur de 

É armée de Russie, donne ses ordres de tous côtés et 
and compte de temps en temps. S'il peut battre 
olre ami Napoléon près de Moscou, il lui médite 
■une retraite dont il sera, j'espère, question dans 
l'histoire. Écoulez, je vous prie, le détail des armées 
<|ui s'avancent : 

BTormaossoff à Pînck, il v a un mois, 

•■vee 35.000 hommes. 

SakeOt ft la m^me époque, à Gitomir, 

I&vec 25.000 — 
TUtcbagoff, vea&Dt de Doubla, avance 
avec 40,000 — 

l^alieCTcst à Bobronisk, gouTernement 

de Minak, avec 15,000 — 

llertel k Mosbjr, même gourememeot, 

IavM iO.OOO — 
Wittgcnsteiii sur la Dima» entre Polock 
et Witebsk. avec îO.OOO — 
Enea à Rî^-a. avec SO.OOO — 
Le débarquement de Finlande vient de le 
joindre. ^ ao.oQQ _ 

H Total, ai je ne me trompe. . 185,000bommes 

f • Admettons dans tout cela les exagérations ordi- 
naires, qui en Ateront quelques milliers d'hommes, 
il en restera assez pour vous faire sentir ce qui 
' peut arriver si Napoléon est battu, pendant qu'une 
ïc de ptuii de 15U OUU humines, marche sur ses 
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demèrcH. Si votu ne (aitia prier pour /ïu, mou cher 
comto, il est bien mai; mais, j'ai <^'té si souveut dé- 
sappoinUJ que je me reproche une ifluisaiiterie. 
Adieu donc, montr&s cher comte, tout à vouâ pour 
la vie. « 

■ S«inl*P6torstH)urg, ii}U oetolira iSlt, 



f Mon cher comte, 

tt Mon tr^s cher comte, je vous écris dans un vârî-^ 
table transport de joie : ou Je nie trompe iiilinimen^ 
ou Muonripurti^ est perdu. La raison no sert plus j 
rieri- Sa Majesié la Providence impose silence h la 
luf^({u<; humaine et rien n'arrive que c« qui ne 
devait pas arriver Si nous avions fait noire devoir 
sur le Niémen, que serait-il airivé? On aurait fait la 
paix, car, c'est ce ijuc chacun voulait sans oser 
l'avouer et chaque cliose serait demeurée à sa 
place. Au lieu île cela, nous avons Fait toutes les 
Taules qu'on peut comnictlre à la guerre. Les Fran- 
çais onl p^nt^tré dans la Russie. Napoléon n'a pas 
douté de dicler la paix, appuyé de l'inlluenco ilu 
chancelier dont il étail sûr. Il s'est jeté dans Moa- 
('■ou. bien certain dans sch idées d'en Httrlir triom- 
phant, un traité de- paix à la main. Qu'est-il arrivé, 
monsieur le conilo? L'armée russe u Fail une rc= 
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truite de J^^OU wi^rstcs, sans peur et sans reproche, 
baltanl i'eniicmi toutes les fois qu'elle se trouvait 
en contact avec lui ol reculant, durant trois mois 
entiers, sans éprouver un instant de décourag'enieiit 
et sans qu'il eût été possible aux Franvais lie péné- 
trer, de dissiper, ou tl'i-nvulopper un seul de ces 
corps disséminés, suivant l'aveu exprès du uiinis- 
t.Èrc russe, sur un espace de :tOO werstes. .Napotéon 
.^ parlé de liberté; on s'est moqué de lui el clia(|ue 
f aysan a mis, de ses propres mains, te feu à sa 
maison eu la quittant avant l'arrivée «les Frani;ais. 
« Âprë« la sanglante bataille lio Roroiliiio (ou 
IHozaïska),il a volé sur la capitale dans l'espoir que 
les Russes, bien inférieurs en nombre, uccepteraient 
une Imtaille pour sauver la capitale. Point du tout, 
les Russes ont dit : Entrez, mtih point de paix; il est 
entré et il a inccaJié de san<f-froid cette immense 
capitale. On lui a dit : Brûlez, mais point de paix; et 
cependant* les recrues arrivaient de tous côtés; 
l'esprit publie s'e~\altait jusqu'à la fureur et sa ligne 
de communication était menacée des deux côtés. 
Alors, il a commencé à sentir qu'il s'était mis dans 
un SBC et il a craint de le voir fermer sur lui. Il a 
envoyé des Russes auxquels il u donné des passe- 
ports» pour venir a Sainl-Pétersbourjç prononcer 
certaines paroles qu'on n'a poiut voulu entendre. Il 
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a hosariJé alors unn lettre de Bon auguste main à 
rKmprreur dn RussÙ! : puinl t\f. réponsfî. La cliOftK 
devenait sérieuse. Il a envoyé Laurislon uu quar- 
tier général. Le print-'e KoutousofTrurc^-u devant 
jiluRÏfîurs ordciors l'I, iiuniménKuil, devant les An- 
glais qui sont là Laurislon aparlé de paix et d'ain- 
nifllie, Lo princn lui a répondu que ces deux mots 
ne pouvaieni être prononcés lunl qu'il y aurail un 
Franvais sur lea terroH de l'Empereur. Alors, le 
MisKtu Dominiais a demandé si l'on nu pouvail au 
moins recevoir une tclire pour Sa Majesté Impé- 
riah;. — Je puis, a n'-junulu le .Maréoliul, la recevoir 
ouverte; mut*,*» If mol fie paix s'y trouve, jtt ne jiuis h 
faira partir; ce sont mes inxtructiotis. Donc nul rspoir 
do paix, ol ewpt'iidanl l'hiver arrivo, les provisions 
disparaissent; on mangn les chevaux, les chats, lea 
pauvres tMH'neilles pif'Si[ue domestiques que vous 
n'avez sikcnieni pas uuhliées. Les habits, loa 
chaussures manquent; on lui cnlùvc ses convois, 
on fait sauter SCS poudres, on inten:epte ses cour- 
riers et nous lisons ici ses lettres originales à l'ami 
Savary, au Séiial et même à rinforlunée Mario- 
Louise Dans cctle silualion déjii fort belle, il ima- 
gine d'envoyer le beau-frère .Murât avec cinquante 
mille hommes se poster à îi wcrstcs des Russes et 
il demeure, lui, à Moscou (ceci est étrange)» avec sa 
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garde de vingl-Iiuît mille hommes, laissant entre 
lui et MtirAl un espace île C(* werstes- II est arrivai 
ce qui devait arriver Le Maréchal a su par une 
dépêche interceptée que l'Empereur cl Roi protec- 
teur de la ligue du Rhin devait venir passer son 
armée en revue le 7 ( 19) ; il u dit : donc je serai attaqué 
le 8. Il a prévenu le Corse, et pendant une' hahile 
manoeuvre faite pendant la nuit, il fsl tomb^ sur 
Murât, le ti au matin, avec tant d'avantages qu'en 
moins de 6 lieurea, il a totalement hattu et dissipé 
^ette armée à 18 werstes d'un village nommé Tara- 
«Qi'nack, gouvernement de Kalon^a^ h 80 werstes 
^n^'if<)ii de Moscou. 

On n'en sait pas davantage dans le moment; il a 
nfi^ ^^ canuuK, la caisse militaires de 4 millions en 
o^, — l'erapercurra abandonnée à son armée, — une 
jrr» *nense quantité de pouilrc, tout réipilpit^e île Mu- 
ra.t^sa vaisselle d'argent pour cent personnes, etc. 
Hais, tout cela qui est beaucoup, n'est rien, si 
on le compare h la résurrection de l'opinion qui 

*v9.t complète Les .soldats sont pénétrés du senti- 
ment de leur supériorité et de l'absolu dénuement 
de l'ennerai Ils ont vu jusqu'à 25 haridelles atte- 
lées a un canon de 8; jugez de l'état des chevaux. 
Les Krançais ont perdu trois généraux dans cette 
alTure, Lenkercier, Daru et Joseph Ponialowski. 
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Pour cdui-i'i, rc ii'iisl pas le Ut iJ'honiicur; mais, 
c'est le Ut où l'honneur meurt. De noire côté, nous 
avouH ptirdu le brave général Uasuvuul. CesL une 
véritable perte. Je vuu9 peindrais diriidleineoL 
rcircl lie cette afrmrc sur l'upinion. On s'eiiibrasuo 
Uan&lurue;ons*umbra8tiedan8 les suions; c'est unes 
ixTCsso dont le roi do France de^TaiL <itrc lémoin. 
Cliaquc jour doit nous apporter dea nouveUc:^ 
inlércssantcs. Le bravo comte de Witlgenstei^ 
poursuit iiivariabiciiient la carrière qu'il a si hab^ 
lemcnl commencée. Le 8 (20)» il a pris d'assaut 4 
la baïonnette Poluk, grand étabUssnment <)ue lâg 
Fran(;ai8 avaient l'ortilié soifi:neusement. Il y a eu 
là un grand massacre. Mis enliu en état d'agir 
d'une manière conforme a ses laletitb, U a passé U 
Duna; il a battu de l'autre cAUt les Françaia et les 
Bavarois réunis, leur a pna 14 drapeaux (la nou- 
velle arrive en ce moment), et il marche sur Lepel. 
R Hegardoz bien Lepel. mon cher comte, s\xr la 
Bérésina (gouvernement de ftlinsk); mais, regardez 
encore plus attcnUvement Borisoff un peu plus au. 
sud sur La même rivière. C'est là le grand coin au^ 
jeu do trictrac, que nous avons laissé prendre sottej^ 
ment d'emblée au commencement de la guerr* 
que Bagration n'a pas su reprendre (que Dieu 
voie en gloire; et sur lequel marche, d'un cOté^ 
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c:onite de Wittgcnsteia et de l'autre, l'amiral Titir 
chagofl* ijui luuèuc <lc Moldavie une puissautu et 
superbe armée de vélérans. Si vous apprenez que 
Les Russes se sont cmpurés de ce poste, et qu'ils 
s'y sont forlifiés, dites Deo gralias, mon cher eomte, 
«3t tenez pour sûr que U sac ut fermé. Dans colle 
fiûLualion, le colosse ruspîre à peine. Les militaires 
se demandent : i/ue va-l-it fairef Tournera-t-il sur 
KaJoaga pour culrer dans tes pays fertiles'.' Dans 
ce eus, il ne pourra éviter tu buluUle et il est perdu. 
Keprendi'a-t-it le chemin qui l'a conduit à Moscou? 
11 aura devant lui Wittgeiislein et TitlchagotT, 
le corpK Wiuzingerode sur le cdlé et le Maré- 
chal en queue. Dons tous les cas. il a sur les 
l»ras 46 régiment» de cosaques vélérans qui le 
harcèlent jour et nuit. Depuis lu prise de Moscou, 
ils lui ont pris dix mille prisonniers presque sans 
coup férir et nous eo avons en tout au delà de 
quarante mille. Les Russes sont rentré» k Moscou 
le 11/22; mais, qu'importe? C'est une place et rien 
de plus. Le baron de VVinzîugerode s' étant avancé 
impnidemnienL dans celle occasion, son mouchoir 
à la main, en parlementaire, a été saisi et tait pri- 
soniiiiu*. Comme îl est westiihahea cl, cx>mme tel. 
sujet auA douces lois de Napoléon, on a exlréme- 
meot peur pour lui. On assure bien que le prince 
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Koutoussoiï ;t tout de suilf meniici! de repr^^suillos 
terribles, si l'on touchait le général russe, Mais, 
d'abord, qu'importe au (>orse? D'ailleurs, les bri- 
gands n'i^norenl pas que les menaces des honnêtes 
gens s'ext^cutcnt peu. 

■ La Hestmclioii de Moscou brûlé de .sang-froid, 
quartier par quartier, après avoir t^ttj reçu parcapî- 
(ulutiûii, f>st UE) tU'n forfail.s les plus épouvantables 
<|ui aient souillé riii«toire de notre malheureuse 
espèce. Tous les châteaux et toutes le» campagnes 
voisines ont eu le mt^me sort; les mots ni les 
chiiïres ne suriisenl pas pour donner une idée de 
celte épouvantable ilestruction dans tous les genres 
de biens qui peuvent ondtcllir la vie de l'homme. 
Cet événement aura de grainh'S suites morales, polj> 
tiques et religieuses, qui pourraient foiro Ib sujet 
d'un beau livre. El quand on songe, mon tr^s cher 
comte, que celte mi^mo lave qui a brftié Mobcou, 
venait de Wilna, on se sent glacé d'épouvante et 
d'horreur. Les plus grandes familles sont renver- 
aéeB ; je vois, presque tons les jours, la princnnA» 
Alexis Galitzin, femme du plus rare mérite Tout 
k l'heure elle avait treize mille paysans, c'c»t-à- 
dire 30,000 louis de rente: tout a disparu Elle sup- J 
|>orlc ce malheur terrible avec une piété tranquille.^ 
ipii me pénèlre iradinirntiun et de tristesse. Elle a 
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supprinif' loulrs los (li'-pcnsi's, rciivujï* les domos- 
lii|ues Lorsquoile m'a parlé en riant de sa voilurr 
qu'elle loue trois fois par semaine, en vérité, j'ai 
honte à monter dans la mienne en me retirant. La 
firinccsse Dolgorouky n'est guère mieux traitée. 
En g^jnéral. les Russes supportent celte ijrande 
<!ftlamité avec la plus respectable fermeté. Si le 
tyran périt chez vu\, sa mort leur eofltcra cher; 
fKiaJs, je croîs que l'honneur de le finir est dévolu 
^ux Français. 

« Apr^is quoi qu'arrivera-t-il? 

Ed attendant là gloire. 
GoilloQS le désir 
Sans lire au grimoire 
Du lorobre avenir. 



<* Sur cela, mon cher et mon dig:ne ami, je vous 
JaJ»SG de beaucoup meilleure humeur que lorsque 
v~oi-ss lûtes le triste post-ficriptuni accolé à ma der- 
nière dépêche. Je vous embrasse de tout mon 
cœvir en vous priant sérieusement de m'aimer 
toujours un peu si vous avez le temps, nonobstant 
tov^tes petites hérésies qui ne touchent point notre 
prT-a.nd dogme : hors de la grande famille, point de 
saitAt. 

«■ Adieu, cher comte. 9 
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■ Saint-Pdternbourg, l''/13 novembre 1812. 

■ Je ne vous mande aucune nouvelle, mon très 
aimable comle, puisque cette letlre doit vous ^tm 
remise par le romte Alexis de Noailles (1), qui s'en 
va VOUA voir face îi face et qui vous chantera de 
reste le Ça ira des bons sujets. 

« Le 22 octobre dernier, près de VVianna, il 
semhir que notre cher ami Napoléon a reçu un tel 
coup qu'il ne pourra guère s'en relever. Ce qu'il y 
a de sûr, c'est qu'il ne Tera plus de bulletin en 
Russie, puisque son imprimerie a Mo prise. Sa 
personne t'chappcra-t-elle? C'est ce qui n'est p( 
clair du tout. Mais, pourvu que son armt'e soit 
eritièrcmcril effacée, ce qui me parait infaillible, je 
ne désespère pas que les Français eux-mOmes ne 
l'assomment, ce qui me paraîtrait infiniment con- 
venable. M. le comte de Noailles s'est acquis beau- 
coup d'estime ici et j'ai fait connaissance avec lui 



(1) Le comte Alaxiii de Nâfttlla* l'-UU veau à tialnt'Pfitarflbourg, 
chargé d'unu mission per Loui» XVIII. Son \rtrt. le ooml«_; 
AIlhMl^officierditnfl Carm^Kt française. pMt pendant I& oamf 
de UusAh). Le 1.1 Dovcinbro, da Maixtro ùcririiU ft Blu:u 
■ VuU5 arei n;)pri» la mnrt du comUt Aifrcd de NuoiUc», lu^^ 
iiur la Béri^xlna, J'ai U^nu dons mes roâioft Ir |>orU-ait de 
femme, souillA du sang de non époux — et petuduit œ teni|ç^> 
Alexis courait à Londres. L'un itra prit et Cautn wni Uimé. _ 



AUTOUR DE LA CAMPAGNE DE 1SIE 



SOT 



beaucoup de plaisir Je me fiallc que vous 
voutirra bien l'aimpr un peu, ou un peu plua à 
mon intention. Sur cela, mon Irts cher comte, je 
vous embrasse sans plus, rur je n'ai plus d'veux 
ea ro moment et ma main est plus raide qu'un 
pa(|uet de fil d'archal. Tout à vous dans les siècles 
des âi^c■lns. b 



■ S&int-Pàte»bourg, inin-crcdi 13/2!) ISIS. 

« Vive le roi, Buonaparte n'a plus d'armée. Lo 
lari^clial prince KoutoussutT, tout en le faisant har- 
*!er par un fort détachement de son arm<*e et par 
«a rosaques, l'a coup^ sur la route d'Orcha et Ta 

1>rré d'accepter, le 5 et le fi de ce mois (6-18). deux 
ombats, aprôs lesquels tout est dit. 20,000 pri- 

tnniers et 200 canons sont le fruit de ces deux 
kbuleuses journées. On s'est battu entre Orcha et 
>nflnoy (g:ouvernement de Smolensk); mais cepen- 

in! beaucoup plus pr^s de cet endroit : je veux 
lire de Krasnoy. Les Russes ont fait un immense 
lutin; ils ont pris surtout réquîpag:e de messeî- 

leurs les maréchaux Davout et Ney et jusqu'à 
leurs bâtons de commandement (fort belle relique). 

iapoléon commandait avec eux, le B, et lï'a rien 

)ublié pour animer ses troupes. Il a passé, dit- 
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on, la nuit, du u au 9, au milieu d'uu bataillon 
carr^'; niain. ilcpuis re monienl. il a disparu. Des 
2(1, Otto prisonniers, H,uUO ont mis bas les annes, 
le a. On fait monter le nombre des morts à 40,000. 
Ncy est lue. 11 y a douze généraux prisonniers. Le 
reste de l'armée s'est éparpillé dans les bois, et cû 
qui échappera a la pique des oosai|uns périra de 
faim el de froid. Napoléon s'est réservé sans doulo 
les meilleurs chevaux et les hommes les mieux 
aflidés, pour échappera son sort; mois, le B, Platoiï 
avec ses cosaques était k Uonibrowiio; les Russen 
occupent Rabinowilch; Wittgensteîn arrive par 
Penno, Tillrbafîoir par Minsk. Tous les paysans 
Boni en armes; il n'a plus de provisions, plus d'ur-. 
tillerie, les vainqueurs le talonnent, cl il y a 12" de 
froid Où ira-l-il?où se cachera-l-îl? Une secousse 
à ]*ari5 est inévitable, ot lout le continent do 
l'Europe, va subir une révolution subite, etc., etc. 
« Je mets mes humbles félicitations ot mes vives 
espérances aux pieds de votre Auguste Maître; s'il 
daigne les relever je serai très satisfait- Combien il 
y a de choses à dire I mais je n'ai pas le temps. Je 
vous serre dans mes bras. C'est tout ce que je puia 
vous griffonner à la hâte en courant à la cathédrale 
pour un Te Deum un peu mieux motivé que beau* 
coup d'autres 
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■ Lies Français, dans les derniers temps, ont 
man^é de la chair humaine. On en a trouva dans la 
poche de plusieurs prisonniers. Le général Korff 
en a vu trois ijui m Faisaient rôtir un aulre. Il l'a 
attesté dans une lettre qui est ici et l'Empereiir le 
confirme. 



■ 8ftint-?i-t«r«tiourg. 
Veille de Noël, à ce que (ljs«nl. Icf Rushi'», 1812. 

Votre lettre du 20 octobre» mort trôs cher comte, 
':»n'cst arrivée le 25 novembre. Comment et par qui? 
^'est vp. que je ne «ais pas trop; mais, enfin elle 
«st arrivée et m'a d'abord fait pester de nouveau. 
«entre les inconvénients de l'éloignemcnt; car, 
tandis que vous mn disiez : Il y a bien longtemps 
que je n'a\ reçu de vos nouvelles^ d'énormes pape- 
rasses étaient sur la route, et s'en allaient vous 
apprendre ou vous nippclor, au risque même de 
vous ennuyer un peu, que je ne puis oublier un 
instant ni vous ni tout ce qui vous intéresse. Je 
vou.s remercie avant tout de rinlén't que vous 
accordez à mon fils unique. Qui a \u Oorodino n'a 
plus rien à voir. 11 est heureux d'y avoir été lors- 
qu'on en est revenu tout entier. Depuis, il s'est 
trouvé à d'autres fêles; mais, tout cela n'est que h 
Médecin malgré lui, après U^ Minnitthrope. Grâce à 

14 
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Dieu, il se porte bien ; mais» dans ce mometiU je le 
trois sur la roule de Varsovie. Ce i|ui ^>toit, vous 
sentez bien, înnnini''nL probable, il y h bien, hahr 
mentir, doux mois et demi, lorsque nous fuisions 
ici nos piiijiicts, il'ajirês l'avis iniprinit* du gouver- 
nement, Dieu s'en e«l mi*Ié, nmn clier eomle. Ce 
n'est point une plirasc eceU'*sia»tii|ue, c'est la eon- 
fession du bon sens. Dieu s'en est mê\û et rien no 
nous cm|u^che de nou8 écrier avec Uossuet : G/oirv 
du Seigneur, quel couji lu viens defrapjter! Je ne vois 
rien d'éffal dans l'bistoire. On remonte jusqu'à 
Cumbyse dans les sables de Lybie, pûur trouver un 
pendant, mais sans y rf^ussir. Notre ami Napoléon 
s tenu Hur la route trois conseils de guerre pour 
les contredire rie front. Le second voulait qu'il 
n'nntnU pointa Moscou et qu'il inareliiU droit sur le 
mart'rlial Koutousolfà Kolongu. Pour qui connaît 
bien l'êlat des eboses il celle époque, ce conHcil 
fait encore dresser les cbevcux : mais, enfin il plul 
à Sa Majesté impériale dn n'tîn rien foire et de passer * 
Irente-buit jours îi .Moscou. Pendant cet inexpli — ^ 
cable repos, le maitK'bal organisait son armé»* 
(presque dï.ssoute), se procurait soixanle niilL^^ 
bommes d'excellentes recrues, on mettait un pare^_-^ 
nombre en seconde ligne el se formait une aml^^i 



lance de trente mille cbevaux De ce inome 
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l'équilibre se trouva rompu sans retour. Napoléon, 
à ce qui me semble, vil bien alors le pr/n'ipiee et il 
attaqua huit fois de suite h Marierosl.ivetz pour 
tâcher de pénétrer dans les riches gouvernements 
ih* Kalonga et de Tliu!a;iiiai!4,il ne put pereer l't il 
fut rejeté sur la grande roule de Smolensk. Les 
belles manceuNTes du comte de Wittgensleîn, sur 
Polock et Wittcheek, lui avaient interdit toute 
excursion sur la droite de la Duna. Tous ses mag'a- 
sins étaient pris ou détruits; et la ProWdencc qui 
pense loujnnrs ii lui. comme il l'n dîT souvent, lui 
a lionne une nouvelle preuve d'attention en en- 
voyant, contre toutes les rfcgles do temps et de 
lieu, un Froid de vtnift degrés dans la Hussie 
blanche, au commencement de novembre. Les 
deux fléaux réunis de la faim et du froid, ont fait 
souffrir aux Français tout ce que la nature humaine 
peut souffrir : Cose non ditti mai in prosa o in versi. 
Il a fallu se nourrir de caila^TCS d'animaux putré- 
fiés, et en venir ensuite k quelque chose de plus 
horrible. Je suis persuadé, mon cher comte, que je 
vous ferai plaisir en vous transcrivant mot à mot 
une lettre de mon fils dont la plume est infini- 
ment étrangère à l'ombre même do l'exagéra- 
tion. 

« Vous allez voir une belle scène! 
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• Wilni, Î1 d«ceinlire (I). 

• Je ne puis te ppindrn Ir chomin que je viens 
de faire. Les cadavre» des Françuiii obslrucnt le 
rheiTiin ([iii, «Irpuis Moscou jiiNi|u'n la fronlifTe, a 
l'air d'un ihainp de bataille continu. Lorsqu'on 
appnirhc defi villages (pour la plupart lirOlés), le 
spectacle devient plus eflrayanl. Là, les corps sont 
oiitaasi^s et dons plusieurs endroits où les malheu- 
reux s'étaient rassemblas dans dr^ maisons, ils y 
ont brûlé sans avoir lu force d'en sortir. J'ai \'u 
des maisons où plus de HO cadavres étaient réunis 
el, parmi eux, trois à quatre hommes encore vi- 
vants, dépouillés jus(|u'à la chemise par 15 degrés 
de froid. L'un d'eux me dit: — Monsieur, lirez-moi 
de cet enfer ou tuez-moi. Je m'appelle Normand de 
Flagcac, je suis officier comme vous. Je n'avais 
aucun moyen de le sauver ; tout ce qu'on put faire 
fut de lui donner des habits, mais, sans pouvoir le 
tirer de cet horrible lieu. De quelque cûté qu'on 
aille, on trouve les chemins couverts de ces malheu^ — . 



(1) De MalMre communiquA i plusisun porsoniHi c«Ub 
de don lili. Le S9 dOcombre, 11 en envoyait une copie «u cviDi% 
de Pruiit, ministre de SArdalj^ne à Londre», et c'est lùn» qu*4 
fleura dAiia la Corrêtponiancé Imprlm^ie («diUoo de Lyon), L [~ 
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reux qui se traînonl fnrorc niottranl i\p IVoid el àe 
faim. Leur graiiij nombre fait qu'il est souvent im- 
possible de les recueillir h temps et ils meurent 
prt;si|ue tous uvHiit il'arriveran il^piM. Je n'en vois 
jamais un. sans niaiiiliri' l'homme infernal qui les 
a conduits ù cet excès de malheurs. » 



Imaginez, mon cher comte, un désert do mille 
verstcs, rouvert de neig-e, saiis aucunit trar.e d'habi- 
tation humaine : voilà la scène- Lîi. riiumanité et 
Ja charité mêmes sont impuissantes Les Frun(:ais 
ont cessé même d't'lre saurabhSy car, si on les 
i^échauffe, ils meurent, et si on leur donne à man- 
der, ils meurent encore. Un médecin français, fait 
I-ui-méme prisonnier, a dit que ce qu'on pourrait 
faire de mieux serait de les fusiller. Nourris depuis 
s^i longtemps d'cxécrabtcs aliments, ils exhalent 
^jne telle odeur qu'on ne peut li>s approcher de dix 
"^as et que deux ou trois de ces malheureux suf- 
fisent pour rendre une maison inaborilable. La 
'vnultilude des catlavTes a donné de justes soucis 
.au gouvernement qui a pris le parti de les faire 
trOlcr; mais, il faut dt*s t'oréls pour cette opération 
qui avance cependant. Je crains encore plus le 
contact des vivants. Déjà, de plusieurs côtés, se 
sont déclarées des maladies d'un fçenre très mau- 
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vais. Dieu vpuilU» qu'où pnnlemps, nous (^cliai>- 
pions ù quelque funeste rpidrmio. VoUtt donc la 
lin do. cfîUe mémorable rxpi^ililioii qui ilevait river 
les fexH (le lous les esclaves, et leur iloniirr pour 
ooUtp'ues le reste, ilcs hommes libres du eonliueuL 
Kn moins de Irois mois, nous avons vu se pomplé- 
ter la perle d'un demi-million d'bonunes, ilu quinze 
cents pièces d'ortilleric, do sepl à huit mille offi- 
ciers Fit de Irénors iitcalcidahles. Les Fran^'aiiï ont 
perdu tout ce tpi'ils av;nent apporté el (oui ce 
qu'ils voulaient euqiorter. On m'a nonmié un régi- 
ment de eosaipies, ilont obmpie soldat avait pour 
sa part Hi (IuchIh. Huonaparlo, nu passage de la 
Bérézinu, n'eut pas plus tôt mis le pied sur la rive 
droite, qu'il ordoium de briller le pont. On lui Ht 
remarquer Inut ce qu'il laissait de l'autre cdlé 
(vingt mille hommes environ el lous les bagages); 
il lépoiulil : Que m'importetU ers crapauds! Qu'Us se 
tirent d'affaire comme ils romlrotit. Votre maître, mon 
cher comte, n'auruil pas trouvé cette phrase; mois, 
c'est ijvril n'enleiul (tas le style souverain comme 
r^l enwtfé du ciel. Vous me tliles sans doute 
depuis plus d'une dcmi-beurc : Pourquoi ne la- 
l-on pas pris? A c*:la, je ne sais (|ue- réponilre. Il y 
y a eu à cet éf^ard des plaintes parliculières et: 
qucb|ucs observateurs ont prétendu de plus que Icj^ 



AUTOUR DE LA CAMPAtlNI^ DK I8IX 



Î16 



Busses en gém-ra). non mni abastanza esaitatt per il 
paiore, sont cepemlant. du ciU^ iIp. la Uictiqtifî, infé- 
rieurs à leurs rivaux non g-elés. Quoi qu'il en soil, 
mon cher comte, jouissons aver des transports de 
reroiuiais.sance, d uni' i-ani|iag^n[* ittiraculeiise. nnna 
nous pernielire de penser ;t ce qu'on auniil pu faire 
de plus. iSapolt-on cinmi-nctous ses maréchaux. Je 
vous avai» Irompt* sur la mort de l^onialowsky et 
RUT celle de Xey; mais, vous savez que ces sortes 
rl'ineonNY-nienls sont in«^vilaides lorH(|u'oi) écril 
au inonicnl n»'me de l'arrivt^e des nouvelles. La 
ioi invariable île la Révolution rranr;aise s'accom- 
plit toujours : les Français sont écrasés, maU lu 
F'rance est ejcaltée; du reste, i7< font leurs affairea 
c/iéz eux saiis ffue les étrangers puissent s'en mfiler. 
Sii le Napoléon doit (Hre t'jçorg^, il lésera par 

« Vous avez appris la mort du eom le Alfred de 

^^oailles tu^ sur la Bérésinu. J'ai letui dans mes 

K^noins le portrait de sa femme, souillt' du sang (le 

^^«n époux; et pendant ce temps Alexis courait ii 

^K>ondres. L'ttu sera pris et Vtmtre *t'rti laissé. Je puis 

'X'ous assurer en toute conllilciicr et sur mon lïon- 

xiPiir que je n'ai ririi vu ni api^r^u que d'excellenl 

«.I.1I1S le comte Alexis de N'oailles. Je l'ai trouvé bien 

fM-nsunI, bien seiitiuit, Inm instruit, et comme je 
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croiH VOUS l'nvoîr lUjh dil, jn no ilouir {i&a que les 
torU posBittles ilf 8» rarnilli^ (iloiil je n« me m*Mu 
Aucunement), ne soient un (itrc Hc plus auprès df 
vi>ln' exrellciil niailre. Il iii'a proniiH souvenir el 
amilié; jV.spère ipril me liendni parole II m'a pro- 
mis Je plus lie nie rendre un compte exact du livre 
de Galowny, sur les propluHies. Je le Hi>nunn en- 
corn de RU parole en lut envoyant par votre iMnal 
mille affectueux rompliments. 

a L'empereur r»l à Wilnn, et s'avannera. dïl-an, 
jusqu'il Varsovie (je ne l'ussure point) Vou» avex 
vu ses proeluinations (Utntobaitai. .Nous lui devonti 
inlîtuiiient. Il a ^t^ inébraulnbh et iHfffrotfiibIf. Il a 
iihéi deux fois fi l'opinion publique, contre hh propre 
inrtiniition; il a gurdi'; son minisire pour de honiios 
raisons h lui connues; mais, vous voyez comme il 
s'est laissé mener pur lui! Pour moi, je l'ai tou- 
joiiPH ouvcrtemenl proK^gé Rt vous si'iiliïz qu'avec 
ce secours, il ira loin. Il fnudniit maintenant vous.^^^ 
parler de la France et de la pnliliipie (^l^Ang^re^ ,^ 
mais, je n'ai ni le temps ni la force J'aime mieur- 
vous parler de votre rliumutisme qui mt' fait mal 
votre éfiaute, comme disait cette rlome qui a *"" . - . 
enterrée el iléterrée riioz vous. Pauvre atni\ 
vous plains beaucoup; c'est un mal cruel que ccl^^^ - 
Ihl J'espère que vous m'apprendrez biciUAt vj^^^^ 
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iléU^ 



.rancc. 
a intllc an» 



N'y manquez pas ; dictez plutôt, cor il y 
tjuu je n'ai pas reçu de vous co qui 



'appelle 



une 



lettre. 



■ Les gazettes m'apprirent, trrs peu ile temps 
apr^s la rérepUon i\p. voire tli-mièrc lettre, que le 
moutle possédait en elTet un Iioiniète lioinnie en 
moins (1); mais, lo vœu que vous faisiez a ce sujet 
m'aurait Fait pâlir, si ce qui élail a cdié de lui, ne 
roe tranquillisait pas eompUHement. Non, mon citer 
comte, je n'iii rien k faire là ; si j'élaia plus jeune, 
j'aurais une autre ambition; mais, j'ai passé l'àpede 
l'ambition, du moins de l'ambition active Celle qui 
me reste est paresseuse et ne demande i|u'k ne pas 
changer de place Faites de votre Kùlé d'excellente 
besogne; vous rac verrez constamment et jusqu'à 
mon dernier moment, vous exciter de loin du geste et 
dé la voix. 

■ Dec à bec, je vous en dirais davantage. Adieu 
mille fuis, mon tr^s cher et aimable amî J'acitepte 

avec beaucoup de plaisir et de reconnaissance les 

assurances que vous me donnez et que je paye- 

«'ai toujours du plus 8inc^^e retour. .In n'ai jamais 

v-arié dans mes sentiments poiw vous et j'espère 



(I) Le comte de Front, minisU'c de Sardaif^é k LoDcir«a, qui 
'^^enaitde mourir. Blu-'os aurait voulu que Jo»ep]i do Mointre 
^kJIU le rrni|il4Ci)r. 
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VOUS en avoir bien convaincu. Adieu. Toul k 
vous. 

« Mon friTo ii rcru rt'-jnV d'or |iour la viUnirel 
il a i'U* pri-sentû |iour l'onlro do SuiutivAnne en 
diimiinil»- Mon ]K>lil Itudoljdie a re^u la rroix de 
Saint- Wladimîr avec la rosette inililainv Toul 
noilihre eommeiioe par l'unité. ■ 

.\uruurs dncptle lonf^croiTespondanre, JoMïph 
de Maistre n'avait pas reru ile lettre do BlîU'as. 
Dans les deniierH jour» de l'aïuién seulttnient lui 
en arriva uno en date du 2H uctubru, et, au niuitt 
do Février suivant, uno du 25 novembre. Maïs elles 
étaient sans importance l'une et l'autre. Ac^alilé 
d'alTaires, li; nerrétaire ilu roi les avait iVrites à la 
bdto. Cependant» lu prentière annon<:ait à de Maisirc 
(]UR lo L'omte du Front, ministre de Sanlaigne à 
Londres, ^'tail mourant. « Ce sera un honntUo 
homme de moins. Dovînexparqui je voudraiït t\uil 
fui remplacé. Il y a de l'éfroïsme dans ro déair; 
pardonnez-le-moi. » Ce vteu prouvait h Josepli de 
Maistrc combien restait vivir et lidMe l'aflin-tion di* 
8011 aniL Quant aux lelirns qu'il lui avail écrite» 
relativement h la canipag:ne de Ru.tsie. Btaeas n'y 
faisait aucune allusion, preuve, qu'il ne les avait 
pas encore reçues 11 n'en parle que dans celle qu'U 
écrit lui-même le 2(j liccenibrc. 
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• J'ai reçu, mon cher comle, voire lellro du 

^5 iio\omlirc, ot les iloux qui lavuicril pK-crdée. 

■ Par «iiH'.I adiniralttc: i'ou[i craulorité Sa Majesté 

/« ProvùlfNce vient île briser, «ver les rléronihres 

«le Alosi'ou, CCS fameuses murailles «le granit, 

«jue le r.lioc îles amures les |ilus forinitlablcH avail 

trouvées inéliraiilaltles! La rapidité de vos récils 

m'a rendu encore plus rra]>paiit le tableau de cette 

lieurcuHe révolution. Kspén)ns, mon cher eonite, 

«|ue ce ne sera pour le iléuu du monde. i|ue h com- 

wni'ncement des douleurs. Mais, ce réveil a été si subit 

4]U*il laisse encore subsister, Je le crains, 4pieii|ues- 

uncs (les illusions du sommeil funeste où l'Europe 

était depuis si longtemps plongée. 11 serait sans 

iloiilo bien important, il serait plus nécessaire (|ue 

jamais de chercher à tarir dans sa source un mal 

dont la Itussie vient d'arrêter les épouvantables 

jiroprfes y mais, on est encore loin de connaître celte 

révolution une et indivisible, dont Buonaparte n'est 

(]u*une plias(r; on s'iipptaudïl d'avoir blessé une 

des télés de l'hydre, (|uan<l il s'agit de les délruire 

toutes. Il faut d'ailleurs en convenir, les circons- 

funees ne sont paa favonUiles pour ultlenir ici les 
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moyens d'action qui nous seraient indisponsAhles. 
Les virissiluiloH de la guorrrt d'Espagne, toujours 
îionorablea à lord VVt'llinplon, n'en exigonl pas 
ntoins, pour consorvcr le fruit de ses victoire», |ps 
eirorLs conlininds dp l'Aiiglflrrriv ("ost donc vers 
la RnK»i(^ t\uii S4* dirî^oiit dos oHpi^rannes ifu'au- 
lorise la nature décisive des succès obtenus dans 
celte iniriirulcnse runipug;no. Lii Russie peut aculo 
réduire Buonaparte à une inrérioritt^ (|uî peruieile 
h cette puissance d'entreprendre la plus utile des 
divernionH L'hiver, il est vraï, n'a contracta' avec ; 
vous qu'une alliance (ïéfensive, et doit retarder -^ 
une opération i[ue l'on pourrait cependant ne pluscs. 
regarder comme te rêve d'un Homme dé bien. Er^ , 
attendant, mon cher comte, nous ignorons ce qu» .^ 
peut produirt' h- désnnrhantenient de, la Franc-r: 
sur l'invincihte destinée que lui promettait la vi» ^ 
loirci dès qu'elle n'enveloppera plus Iluonapart-^ 
Ln verra-l-fdle dans toute sa ililTonnilé"* Celle quciv^ 
tîon, dont la solution peul encore être plus décisivp 
que les triomphes de Koutousoff, nous occupe soug 
cesse. Klle ne vous intéresse pas moins, san» 
doule. mon cher comte, et je voudrais qu'avec ceUi- 
grande pensée devant les yeux, vous rendissiei 
h la cause «lu roi mon maître un service que vous 
4lemande mon amitié : c'est de m'envov«r aussi 
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un projet fie déclaration fondée sur celles que le roi 
a préc^demmoiil faites et que vous connaissiez si 
bien. Ce travail, dont personne n'esl plus capable 
que vous, paraît commandé par les circonstances. 
Combien je sens plus (|ue junuùs, mon dirr comte, 
/e besoin que j'aurais de me retrouver auprès de 
vousl Yoslumihres, vos sages avis suppléeraient à 
tout ce qui me manque; il fauilrait un hommo d'un 
inie supérieur à la place ipie j'occupe cl je le 
icrclie inutilement. Oui, très cher comte, je le 
cherclic; je voudrais lui céder un poste qui devient 
t-ous les jours plus difficile à remplir. J'y ai Fait 
jïeut-élre le bien ; mais, je suis maintenant persuadé 
<]u'U est auniessus de mes Forces el la responsabi- 
lité m'effraye. Joignez à cela le triste élût de santé 
dans lequel je me trouve, et voyez si ce n'est pas 
le comble de la misère bumaine, 

« Aidez-moi de vos idées, clc votre esprit, de 
vos conseils, et croyez au tendre attachement d'un 
ami qui vous aime et vous embrasse de tout son 
cœur. 



■ P.-S. — Donnez-moi des nouvelles de monsieur 
votre GJs : vous ne me parlez pas de lui dans vos 
dernières lettres, el ce n'est pas répondre à l'in- 
térêt bien vif que je prends à c-e qui vous louche. 
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« Le roi, ii qui jo viens de dire que je vous écri- 
vais, me charge de vous parler de toute Tamitié 
qu'il vous porte. • 

On peut voir qu'à la date où cette lettre avait été 
écrite, quelque écrasants que fussent les coupa 
qui avaient frappé Bonaparte, et bien qu'il fût pour- 
suivi l'épée dans les reins, Joseph de Maistro et 
Blacas no le considéraient pas comme défînitive- 
ment vaincu. On en trouvera l'aveu dans la suite 
de leur correspondance. 
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Dana la rariière de Napoléon, l'annt'n 181â appa- 
raft comino I'anni*c fatalrr, l'annf'o teiTibIc, ccllo 
c|uî porte ilaris kch (laiics le roiiiini^iiceiiieiit lU*. la 
lin, Joseph *le Maislro en a suivi t*t <Iémt les péri- 
péties : U nous u montré l'inexorable destin laasé 
lie sourire au conqu^Tant et de favori»er ses amlii- 
tions, se dressant en travers de sa fortune et l'en- 
veloppunl d'une ombre profonde, qui lui dérobe les 
abtmes ver» lesquels il mari'he. 

Pendant l'année 1813, la correspondance des 
deux amis se ressent des ineertiludes que l'énei^ 
gique résistance de Napoléon aux entreprises des 
Alliés, laisse subsister quant à l'avenir de l'Europe. 
Néanmoins, ils entrevoient l'un el l'iuilre le pnj- 
chain rétablissement au moins purliel de ce que la 
Révolution a détruit, et leur espoir, si faible qu'il 
BOit, se trahit dans leurs lettres où se confondent, 
dans un capricieux mélange, les informations, les 
prévisions, les commentaires, et où l'on voit se 
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rouvrir accideiitollement le débal sur la papaulé 
qui k;s a iirêcrilnmincnt mis aux prisos. Dès lo dé- 
but de l'année» Joseph de Maislrc répond à la der- 
nière lettre qu'il a rc^iuc de Dlacas, datée du 25 no- 
vembre, où celui-ci, aprèa lui avoir consciUi^. de se 
faire nommer ministre de Sardaigne à Londres en 
remplacement du Comte de Kront qui vient de 
mourir el craignant « qu'il ne veuille pajt quitter Icâ 
rives de la Neva pour idler habiter ceUes do la 
Tamise v, lui a demandé s'il aimerait mieux un 
rendc:t-vous sur les bords de la Seine. Quanta lui, 
il espère ne pas tarder à te lui donner : 

« 8aint-P«terftbourg, SO janvier/S février 1M8, 



■ Votre dernif-re lettre du 25 novembre, roocK- _^ 
très cher comte, m'est parvenue lo 13 janviei»-.^ 
Ainsi, vous voyez qu'elle ne s'est pas lidtée. Je vm- ^ 
reïnercie avant tout de votre rendez-vous sur » 

Seine; mais» je ne pui» vous donner parole. J'aurc:^^^- 
p» vous dire comme La Fontaine : J'y nltain^ si /^ 
temps n'était pas passé. Malheureusement, n^Ofi 
extrait baptiKtère s'oppose à tous ces beaux pi», 
jels. Charles V avait raison : La fortune est femtHf, 
elle aime tex jeunes gens. AbandonnoiiH-leur diiiu* ki^ 
belles scènes de la Seine, el demeurons IrunquilIcH 
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• Quand je parle au pluriel, mon cher comte, je 

n'entends point vous exclure, car votre A^e est 

bien difTérenl du mien, puisque je date tristement 

de l'année 1753. Une autre raison pourrait vous 

exclure ainsi que moi, c'est l'unattième terrible : 

Jtien de ce qui est sorti n'est destiné à rentrer (du 

moins dans un certain sens). Patience ! nous avons 

fait, vous et moi, noire devoir. Dès qu'un roi Shai- 

zato a fait choix d'un de ses fidèles, ou Jui a danné 

sa confiance, celui-ci doit tout sacritier et ne plus 

regarder en arrière; mais, la masse doit demeurer 

en place, conserver ses biens, chicaner le terrain 

par tous les moyens possibles et attendre le 

moment où elle pourra servir à la restauration. 

C'est ce qui m'a fait regretter de voir passer ici le 

jeune comte /Vlexis de Noailles. Pourquoi s'est-U 

privé du plaisir de donner ou de pouvoir donner (ce 

qui esl bien quelque chose), un coup d'épée pour 

son maître? Nous ne pensons pas de môme sur ce 

point; mais, c'est encore un de ceux qu'il faut bien 

se garder de mettre au nombre des principes. 

I On a fuit de notre câtû une faute inipurdon- 
nable en parlant avec mépris et presque avec 
horreur de tout ce qui a cru devoir rester ou reu- 
Irer; l'effet a été tel qu'il fallait s'y altendrc. 
Repoussons de toutes nos forces des gens qui ne revienr- 
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iraient Mur i'emt que pour uoux abreuver d« fiei tt de 
9inai§rt. La mort^ mon aimable ami, lèvera cette 
dirGciill» comme lant d'antres. Un Pîsan ne 
•'échaufft' gUL*re, je crois, lors4|u'il lit diins la Ditme 
Comédie : hua ,' vitufieritt d^Ha <jmti. !<« p^ii^ralion 
qui arrive, envisagera de m#mc nos ^fmndos ques- 
tions Cesl co qui ini^ fait douter, jn voua l'uvoue, 
de la prwxiniité d'une Restauration qfi^ je désire dcr] 
toutes 1rs pajs»am;e6 de mon cœur pour l'ordre 
géDérai, mais, non |H>ur moi; car le bon Affns 
m'exchirail du nout el établissement, quand la force 
de» choses nr m'en exclurait pas. re (jui arriverait 
infailliblement. Je crois que nos propres maîtres 
nous mellraieiil h l'écart (et ils remienl IrJ^s Nt4>n7^ 
de peur «le dt^plaire aux hommen dont ils aurmen* 
besf)in. (Ju'e»t-«Tc que r^la Tait? On vcn\ dans s 
généalo<*ie : in llh ti'mfi"r^> j'eus l'ïionneiir île 
pas servir mon ma/lnv (Ju'est-cc que la mort r:;^^ 1 
champ de Uilaille en comparaison de ce trarrilii^^^i 
I JigTïore ce que vous avez voulu désigner ^t3«f 
ces mois : phixifUTg persnnnex de votre eottnmxitog^^^^ 
Je n'ai vu de l'espèce que tous dési^ea que* /ç 
seul ronife AIcxîr de \(Kiilles, ii\ vous l'ai reco/Tï. 
mandé parce qu'il ma pam sur tous te» pointu iln^, 
les meilleurs principes; mais ânmef\e ine pardenug 
bicfi de multiplier de paroiJlcs roconmiaiidations 
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c Mon fils sera bientôt instruit de l'inlérét que 
fOUS me témoignez pour lui, et certainemcnl, il y 
êan très sensible. Il a voulu avec passion être par- 
tout et il a réussi. 11 s'est trouvé à Borodino, à 
Tarulina, ù Malieroslavetz. à Viasrna, h Krasnoy et 
?» Borissoff D est sorti «le Ih tout entier. Je sols 
bien heureux. Je le crois en ce moment à Konigs- 
berg ou a Dantzig, et, ipaml je pense au mois de 
Joillet, je crois rêver : c'est l'époque des miracles. 
Attendons-en d'autres. 

« Les commissaires des gouvernements au dé- 
pnrtemcnt des cadavres, ont trouvé fï Borodino et 
dans la banlieue quarante-deux mille cadavres de 
chevaux. .4jouteiE les hommes el déployé?, cet 
£iffreux rouleau jusqu'à Wiliia. On dit que les juifs 
ont propotué un certain fçrand fourneau de réver- 
l>*re qui doit les consumer en peu de lemp.s el 
«pi'its demandent îifl kopecks par cnda>Te. Case non 
^ftte mni in jtrosa o in rersil Pour moi, je crois 
«ju'its pourriront tranquillement au dégel et qu'il 
en arrivera tout ce qui plaira à Dieu. 

« Suivant la règle commune qu'après avoir dé' 
peuplé (a terre, il faut la repeupler de sort mieujc, mon 
frère épotise demoin, après de longues et RdMe.'î 
amours, Mlle Sophie Za^^iatsky, demoiselle d'hon- 
aeur des impératrices. Je ne aais pas ai vous la 
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connaîsse2 : c'est une excellente personne Maù 
loul de suite il Faudrait dire : Gloire, lu cummatides; 
aiiieu, met amours! Cela, par exemple» est uti peu 
iiii)iati('ntiint Pas mointi, il piirlira d^.4 qu'il aura 
sunisaniincnt ûpuus4^^ sa belle. 

« Fourricz-vouH, niitii cher eomliî. nu; faire avoir 
lies nouvelles de M. le chevalier de Siiiiil-Marlin 
d'AgUé [jui soulageait feu M. le comte de Frunt 
dans les travaux de sa légation? II nu m'a point 
fait part de la mort de ce ministre et il ne m'a nul* . 
temont accusé réception des paquets que j'a^ 
adressés k Londres depuis trois mois, el qu'il avai^^ 
droit d'ouvrir. Cependant, il m'avait fait part de L^^ 
tnaladii! du comte. Son silence m'inquît'lt; inliik^^- 
ment, et, lui adressant d'autres paquets, j'ai pf^^^ 
de le compromettre, et il m'importe de savoir si j^ 
puis continuer sous son couvert lu correspondais «^ 
qui demeure suspendue au risque de déploiri^ j 
Sa Majesté. Si vous pouvez m'éclairer cela, je voa> 
8ci*ai infiniment obligé. » 

> Ce que vous lao dites sur votre sunté h k fin 
de votre lettre m'a percé et transpercé. J'aime i 
compter sur une bouffée d'humour noire, mon 
cliiT cl très cher cumle. Je ne puis vous dire com- 
bien je vous âuis uttaché ut combien votre posilioi 
m'inquiète. Laissez-moi, Inisseic-inui partir le prt 
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mier! Rioii n'est plus juste. Une lettre au comte de 
Briou, postérieure à la mienne, nie semble moins 
noire. Ne me laissez pas ignorer Tétat de votre 
f^anlèl Soig-nez-la heauroup. Mon Dieu! qu'est-ce 
que %'ous me tliles avec vos grandes vérités? Je 
vous embrasse mille fois avec la plus triste ten- 
dresse. Je ne sais comment vous dire ce que je 
eens. » 

Cette lettre se croise en roule avec la suivante 
*]ue Blacas a ^'crite pour recommander à son ami 
le comte de la Ferronnaysque Louis XVIII envoie 
en mission en Suède et en Russie. Blacas ne dissi- 
■tnule pâs et exprime sous des formes poignantes 
les inquiétudes que lui causent les ressources dont 
dispose encore Xapolêon. et parmi lesijuelli's il 
Tang'e l'altitude condescendanic du Pape Pie VU. 

- Uu-lwoll. ce 15 fOvrier 1613. 



N Le comte Auguste de la Ferronnays qui vous 
remettra cette lettre, mon cher comte, profitera, 
j'espère, du droit que votre amitié me donne et qui 
m'autorise à vous le recommander La mienne ne 
pouvait mieux le servir qu'en lui procurant la con- 
naissance du comte de Maisire. 
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« M. (Je la Ferronnays est çhtirçé par le roi 
mon maJU'e iluiie mission donl le succès iiilùrcssa 
plus que jamtu8 la solliciluilu tUt mon au^sla' 
maître et acquiert par les év^ncm^nts un dn^é de 
vriUscfublnnci!, que [M.'ut ropinidanl nffaibUr une po- 
litique 4|ui de russe uuru peut-être bien de la peine 
à (li!V(Miir ouruptVniX'. Pru de gens voient la po»- 
sibiliU^ de déi'i<ler la queniUe por un combat stnifulter, 
en prenant pour juges du camp ces Français qu( 
Ton aura enc^jn! pour scoinds du chamfHon qui ren- 
trera certainement en lice. Oui. mon cher coral 
le Corfie qui ne pourrait défenilre la Frunre conli 
le roi armé d'un sage manîrfKte, (infcndra enro^^ 
rAll»*mu((ne contre les canons du prince de Sm-^^. 
lensk. El^ quainl iU Hcraienl maîtres de l'emp^^;^, 
germanique, les tiusses ne se trouveraient que ^^ 
le théâtre où Souvarow a Mi borner ^a victorieux 
carrière. En un mot, si je puis faire usage d'uno 
figure que vous mr pnaserrz en favi-ur *Ip l'nppii™ 
cation et d'un vieux goût que vous m'avez rejjrcfc— 
cbé bien de8 fols, Ruonaparle. qui n été déeetfo^ -31 
Ru5«e, ne peut perdre son tout qu'en Fraoee; ^5^^ 
e'est là qu'un inU^r^l bien entendu le forcerait ^ 
jouer de ton rette. 

a Parmi les ressourc^A que nous lui voyons uSV^ 
sir avec cette ariresse diabolique qui e«l. bien piiA-> 
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encore que i'arl de la gunirc, son véritublc talent, 
vouB aurez vu ce nouveau concordai Uoal .{'ose à 
peine vous parlor et auquel je ne puis croire. Mon 
opinion rou^mil d'aii triQm[>lie aussi aTfligRnnt 
aur cette infaillibilité que votre zèle et votre esprit 
auront bien de la petno à soutenir contre les 
preuves dont le Sfunl-IV-re amie de plus en plus 
nos libertés gzillicancs. La conscription devait étro 
appuvée d'une pré<li(:afion plus persuasive et plu9 
pofiulaire i(uo le sénatus-coasulte; le roi de Homo 
avait besoin d'une l^^g^iiimalion cl d'une association 
plus imposantes que celle du scnnent offert par les 
sénateurs cl les pr<^fets. Le successeur ilo saint 
Pierre rendra ce service, mais il aura Rome; il 
ouvrira ru tyran qui vient de sacrifier à son am- 
bition un derni-miUion d'Iiomme^^ ce sanctuaire 
que saint Amitroise ferma a Théodore pour le mas- 
sacre des TbessatoniricDs, mais il aura Rome... Il 
sera, pour ta famille d'un monstre, unique obstacle 
au bonheur du monde, le minisire «l'une consécra- 
tion nouvelle, mois il aura Uomel 

« Ah! nu>ii cher comte, le coîur se serre tel- 
lement à cette pensée qu'il ne peut laisser échapper 
la conscience des vérités que toutes les forces ultra- 
montaincs ne parAÎondronl jamais à écarter. Mais, 
espérons plutôt que fout ce que disent les g'azettes 
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françaises est faux, ou du moins attendons d'en 
6tro sûrs pour le croire ! » 

Joseph de Maistre répond quelques jours plu» 
lard il celte lettre en m*^mo temps qu'à celle du 
26 décembre, qui lui a demandé do prendre la 
p]un:ie pour le roi et de rédiger un projet de décla- 
ration que Louis XVIII fera répandre en France. 
Dans sa réponse, il parle tout h la fois en royaliste 
convaincu cl en calholiquc ultramonlain avec- une 
verve parfois quasi railleuse, qu'a excitée l'argu- 
mentation de son nnii. 



* Siiinl-Piyt»r!ilM>urfr, S/U avril IMS. 

« Prenons toujours une grande feuille; rien n^ 
nous force à la remplir. 

« J*ai reçu, mon Irts cher et trts aimable comto^ 
vos deux lettres des 26 décembre 1812 el 15 févrit*r 
dernier; mais, celle-ci est arrivée le 2 avril el 1« 
premitre .seulement le G, Vous voyez (|u<lle dillé» 
renc« dans la célérité. Vous me faites un honneur 
infini dans la première; mais* je vous Ta voue, 
malgré mon dévouement à la cause et aux per- 
sonnes, je demeure imtnobile et m/i plume ghcée ne 
sait pas écrire une ligne .l'ai beaucoup médit*? sur 
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sortes d'ouvTages el il m'est démontré que si 
l'on n'a pas le bonheur d'écrire à côté du grand 
jiersonnage intéressé, il ne Tuiil pas a'cn mêler du 
lout. Souvenez-vous de ce qui se passa à Tocca:- 
sion du dernier manifeste. Le pau\Te due d'Avaray 
m'avait écrit en propres termes : Coupez. tatlUz, 
tranchez, ajoutez, faites ce qu'il rousptaira, etc. J'avais 
beau champ suivant les apparences, et j'avais de 
plus une belle chance de succès, puisque vous 
élie2 ici. Oii trouver plus de connaissance du ter- 
rain, plus de raison et plus de zèle? El cependant, 
mon cher comte, vous savez comment je réussis! 
11 ne fut pas seulement question de correction ou 
lie changement (sur ce point, jo me suis toujours 
montré le plus docile des hommes); mais, pas une 
ligne ne fut adoptée et nous différâmes si capitale- 
inenl que tout mir.iil fort bien pu finir par une 
brouiUerie, si nous n'avions pus été invinciblement 
retenus par le même zèle et les mémos intentions. 
« Ce malheureux essai m'a cependant laissé une 
répugnance à peu près in\incible, à me mêler de ces 
sortes d'affaires. Celles qui concernent la souverai- 
neté ne ressemblent point aux autres J'ai sur ce 
point une sorte de superstition. L'expérience m'a 
appris que les souverains ont une manière d'aper- 
cevoir les choses, toute différente de la nôtre, el 
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qiiuîqu'en leur qudilé d'Iionuiiosi, ils puissent tuj 
(roinpor loul comme nous, je crois crpt^ndaut que 
le cas csl iuniiiuiciil plus raru que ne le pcciM! 
asaor souvent notre impertinence. Je erois beau- 
coup â i' instinct rojfal- (Je dis aiosi; dileB aulreninit 
si voulez.) AusjîiJ'uneJes idées auxquelles je lie 
le {jIus fortrmenU c'cAt qu'il fiUiL hien (lorsqu'on y 
cbI ajtpeU'j avertir loyHlenn'nt l'inctinalioii iIcj* 
princes Je prendre gtu'de i\ elle, tnuiii, qu'il uo fuu 
janiai» lui fjure U pluH Ii^çJtrn violeaec quan 
même ou le peut. 

■ I>e ministère d'ici fut fturpris de U rJiuIe 
avec laquelle je défondain, dans une lettre qu'il ct~^:>— 
déi*Ache4u, la di^clttnilion dont je vouh parlai» tn 
à l'heure, purce qu il tsavuit bien de qudle maui^^ 
j'avais pens^ de cette pièce; mais, lorsque je l'at..^^ 
quais» elle n'était pas adoptée. Cela fait, tout est ^^y 

■ ilappelez-vouK enrx)ra une idée qui m'axr^ 
passé en l^te sur la restitution des Antilles; q^ 
vous parut assez plausible; lo prince Czurtortjjtv 
l'approuva fort; (!e[)eMdant, Mme t» priucvsso 4^ 
Tarente, que je dois croire instruite, me dit un 
jour que le roi n'accepterait point cette re<tlitutioa 
faite méfM tout 9imi>lemimt c^}mme d'un effet toU et lom 
aucun préjudice à aex autres droits. Pourquoi? I an a 
a lofs. Mais, quoique je sois stir d'5 penser de 






ans de suite sous Uéoouvrir la moiudre ntison de 
refus, je me liens tout, aussi sûr que si j'avais l'hon- 
neur de purler à voire auguste maître. Il mo dirait 
un mot qui mo forait dire : Aht je n'y arait pas 
penié. Que voulez-vous rlonc que j'imagine el que 
\-oulcz-T0U8 que j'écrive, à la distance où nous 
sommes et sans aucune donnée? Vous avez vécu 
en Italie» mon cher comte; souvenez-vous de ce 
qu'on appelle en musique le motif. C est une pensée 
dirige-aute qui se montre dès la première mesiu*e 
et qui règne sans monotonie jusqu'à la dernière. 
Toute producliuii de l'esprit, a de m^rne son motif. 
ou bien, elle ne vaut rien Où Irouverals-je.jevous 
rn prie, c^lui du manifeste dont vous me faites 
Iboniieur de me demander le projet? De quelle 
supposition faut-il partir? 11 n'est pas aisé de se 
ilécidcr. Je pense fort mal de vos Français, pour le 
moment. Jamais, on n'a vu une armée plus dévouée 
que celle qui est venue envahir la Russie ; traîne 
même et livrée à des souffrances inoujes. pas le 
plus léger signe de révolte. // faut bien se battre pour 
Chonueur de celte cocarde: il faut bien obéir à son sou- 
wrain : voilà ce qu'on entendait des premiers pri- 
sonniers. // ejtt trop ambitieux, et, comme l'a dit un 
soldat à un Français de ma connaissance, il est trop 
OMdntionnaire : voilii ce qu'on a entendu des plus 
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mutins! voilà ce qu'ils disaient en mourant de froid 
et de faim, sur des lambeaux de charognes h demi 
dévorées ! 

Q II y (i bien d'autres signes encore plus mau- 
vais Je crois bien, d'après l'Iiisloire, que loul 
peut changer, mi^me très vile; mais certainement 
Tesprit dont nous avons besoin, n'est pas né. Que 
funt-il supposer? Comment faut-il pai'Ier de l'usur- 
patcur*? Quelles précautions faut-il prendre pour 
prévenir tel ou tel inconvénient? Donnez-moi. je 
vous prie, h motif. Vous n'avez <|ue trop le temps. 
Cela n'empéelie pas qu'en attendant, je n'essaye de 
griffonner ([uelque chose, mais, sans confiance en 
moi-même cl par conséïpiont sans espoir de succès. 
Je ne veux pas cependani retarder cette lettre que 
les circonstances ont déjà fait trop attendre. 



Faut-il vous parler encore du pape? Votre 
lotirc, mon cher comte, m'u fait Irrinblcr eu Hche- 
vant de me prouver à quel point vous êtes aliéné 
et inaccessible à tout effort de logique. Vous me, 
dites dans une page : Jn iw puix croire à ceconcordat^ 
et dans la suivante : Le succeéseur de saint Pierre 
rendra ce service; il aura Borne, etc. Ahl comme 
vous traiteriez (et bien justement.) un homme qui» 
en avouant qu'il no croit pas à telle ou telle pièce 
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attribuée à votre maître, en partirait cependant 
pour regarder comme dt- jii faites je ne sais combien 
de bassesses purement idéalesl C'est cependant ce 
que vous faites, mon cher comte, et c'est une assez 
curieuse chose d'entendre un gunlilhomme rram;ais 
raisonner ainsi, tandis qu'un luthérien (M. de Ron- 
nenkainpf) prouve ici, par écrit, iiuc toute cette 
alFuire n'est qu'une absurde et atroce comédie, co 
qui saute aux yeux. L'incurabilité absolue des pré- 
jugés frantais m'a souvent fait méditer tristement; 
car je les aime, les Fraiii;ais j'entends, et je suis 
fùcliû de les voir devenir les instruments de si 
grands maux 

« Votre lettre m'a fourni, je crois, la meilleure 
preuve que, sur la question du pape, non seule- 
ment les Français (je n'excepte que les théologiens 
en tlLi-e) ne savent pas qui a tort ou u raison, 
roais, qu'ils ne. savent pas du tout de quoi il est ques- 
tion. Vous croyez que c'en est fait de l'infaillibilité, 
grâce à ce dernier furfuîL du Saint-Père, ci vous me 
dites que mon zélé (qui est g;rand) ot mon esprit (qui 
ne l'est guère) auront bien de la jseine à soutenir cette 
infailUliihté, elc. Vous croyez donc que je crois à 
l'infailUhihtéV Sur quoi je dois vous dire comme le 
Dante : /o credo ch'ei credette ch'io credetsi! Car, 
jamais, je ne vous ui dit un mot sur ce point, et je 
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ne saurais m^me où vous avez pris rdle idée, si je 
n'avaiiipas rencontré si souvent sur mon chemin 
\c préjug-^ de ces inc oncevahles Français qui altri- 
biienl niix uIlnimonliiiiiH l'opiniuri *{Uf' le pnpv v»\ 
infailLiblc dan» sn conduite morale. Quelle folie, cher 
comlc, quelle Jnconrovable follet Si le pape esl 
infaillible, Alexandre VI l'était comme Pie V. 

« Voici re fpie disent ce» tiiéolofrienit : Le pape 
parfaitement libre, environné de son Conêgil^ commt 
toHt nourernin, et déctilaut, c^mme soHperain pontife, 
ane question de foi, ne se trompera jamais. 

n Fuites bien allention que les tliûologiens qui 
contestent ou (]ui n'avouent pas celle prérojcntive 
ou par système comme Nicole, ou par prudence 
comme Bossuet, conviennent cependant de l'infail- 
iibilit*^ du Saint-Siàije : e\ en efTef, si on rejette l'indé- 
f'Cctibilitf* du Sainl-Sièçe. toute la machine catlio- 
liquc 8e dissout, Les Italiensdisenl dune que le pujw 
est infaillible parlant ex cathedra; et Bossoct con- 
vient rjne s'il avait le malheur mi'mcdese Iromprr 
dan* Vfnseignement fie la foi, le Sainï-Sift»e n'en 
serait pas moins infiiillible dans le maintien de la foi. 
(Ce sont SCS mots.) Beaucoup de jfens prennent la 
liberté de ne pas comprendi-e cette distinction et de 
douter même ^\ie \p. grand homme la comprît. Mais, 
jo veux que la distinction soit réelle; cUo est ou 
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moins si »ublile qu'elle en devient presque imper- 
ceptible, et les deux parties ae touchent presque, 
UindÎH que lea personnes ipii jugent d'après les 
préjugés courtinls s'imafineni voir un abfme entre 
eUos. Vous voyez, mon rlier ronitc. h quoi se 
réduit tout ce Uqmge. Que me fait à moi. et que 
fait h tout catholique sensé, le saere et le concor- 

H dal, etc., etc., etc. ? Le pape a-t-il mal Fait? Tant pis 
pour lui. Qu'importe k l'Kglise catholique? (J'en- 

^ lemlspoiir le dogme ) Remettez le papeen h'bertéet 
demandez-lui si te ftU ent Dieit, si son corps est dans 

PtKMciutristie, 9i l'on fteul inroquer les saints : votis 
verrez ce qu'il vous répondra. Pour le reste, s'il a 
mal fait, (pi'il se confesse: mais, quand il s'a^ipl de le 
ju^er. il faut aller doucement . Le pape, comme sou- 

Ëiin temporel, est fégnl des .mires, car, la sountï 
et<* necoimafi ni plus ni moins; eomme souve- 
pontife ensuite, c'i:st-à-dire comme souverain 
ituel de deux cent millions d'hommes profes- 
sant la même religion divine et exclusivement 
Traie, on ne saurait exprimer suffisamment sa 
■ dignité. 

c t^e qu'il y a di* bien silr, c'est que la réunion 
des deux souverainetés sur la même tète le consti- 
tuait incontestablement cl sans comparaison le 
premier personnage de Innivers. Ou lui doit donc 
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uu iiiuiiiH les mêmes ùgarilH qu'aux autres souve- 
rains, même lorsqu'on croit qu'ils ont lorl; el c'est 
un point sur lequel on s'est fort trompé, surtout 
cliex vous Du nia! sur la terre el des chocs entre 
les pouvoirs, il y en uuru toujours; mais, si l'on se 
met à (It^lruire tout ce qui inronimode, noua ver- 
rons (le belles choses, uu plutôt nous les avonii 
vues. La souvcraineti* européenne doit tout au^^ 
papes cl les peuples ne leur doivent pas moin 
Les philosophes, en faisant la révérence aux so 
vorains qui donnent des pensions, sapaient la so ^^^ 
veraineté qu'ils ne pouvaient souffrir. Les pa|^^p. 
ont fait précisément le contraire. En luttant qi%^ ^i 
quefoisibien ou mal) contre le souverain, ils «vai_ ^,^. 
divinisé la souveraineté. Partout où il y aura 1*^),_ 
fluence convenable, une révolution est impossiZi/,. 
partout où il n'y en a jamais eu, l'assassiQu; 
est une loi fondamentale de l'État, comme U 
loi solique ou toute autre 

Sur ce groiiJ point, les peuples et les rois om 
lutté d'aveuglemeut. Louis XIV consacra tous les 
principes de la révolution de 1682, et cotte fautt> 
capitule d'un orgueil indomptable et profondément 
aveugle, fut mol réparée par un vieux et faiblf 
repentir qui ne comprit pas mal, jo crois> la néce 
site de ta contrition, muïs très peu cirllc do ta rip 



ration. ApriH lui, on a vu un siêrle de faiblesse et 
de corruplion inouïps. Vos rois ont Hvrti l'Église, 
pieds fl poinfTs liés, h di'S paHemcrifs mutins, lur- 
bulents ot onlin ouvertement anlii:hrétiens,(|ui ont 
fini par envoyer le Saint Sacrcmeiil chez des héré- 
tiques au milieu de quatre fusiliers et par faire 
brûler, par la main ilu bourreau, les mandements 
et les bulles qui leur déplaisaient Le Seigneur'Boi 
a laissé faire La Uévolulion est venue. Le pape, 
en d'axUres temps, l'aurait prévenue avec une 
feuille de parchemin; mais, dans notre siècle 
éclairé, ses foudres impuissantes se perdent dans l'air. 
L'alFaire a donc parfaitement réussi, hles-voua 
content, mon cher comte? Et moi aussi. 

« Ceci, au reste* peut vous aider à comprendre 
nnc chose que vous n'auriez peut-être jamais com- 
prise. Je veux parler des constitutionnels do I7î)0. 
Ilille fois vous aurez dît : Mais comment des hommes 
éistingnés par la naissance, jmr ie caractère^ par le$ 
vertus mt'me ont-Us pu^ elc.?IU faisaient comme 
\"0us, mon di^ne ami, prérisénicnt comme voua. 
Vous jugez le souverain spirituel; vous en appelez 

ux conciles, aux anciens canons, aux libertés de 
l'Ëglise gallicane ; ils jugeaient le souverain tem- 
porel; ils en appelaient aux lois fundamenlales, 

ux Ëlats généraux et aux libertés de la nation gal- 
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licane. C'est la m^me ihi^orie; ce sont Ira lUf^mcs 
procédés. 11 furent conduits au schisme politique 
comme voua le serioK h la rérolution rdi^euse^ si 
vous étiez libre. Mais vous ne l'étos pas. Aht 
c'est ici oîi mon canir se fciid. Mais» je ne veux pns 
commencer un autre rlmpitrn Ynus me prrncJ^J 
pour un exagéré, jmir un ultramontain . Je pour»-J 
rois dire comme Jeannot : Aht ben oui, tu t'y co«— ' 
naisf Je suis né dans une famille de robe; j'ai é 
élevé dans la maxime de la sévérité antique. J*, 
HÎéj^é pendant Wngl ans dans un parlemimt T-^^T 
sénat) gallican, en pays gallican J'ai comot, Hu. <y,y 
et (ail exécuter les Ubertéit di* t'/iijUse gallicmie. J^ 
été ensuite président d'un de ces tribunaux 
Italie. Les deux systèmes et les écrivain» qui hs 
ont soutenus, sont de maconnuss&nC'e théoriqurt^ 
pratique. J'ai lu Brllarmin, /accliaria, les frvn'« 
Bcltcrini. vie , autant que Uossuel et C'. J'ai pu^tir 
quatre ans dans un pays protestant, Ir^s lettre-; 
j'ai vu, j'ai entendu l4!s ministres. J'ai lu une fouir 
de livres el même do conlroversisle» anglais. Je 
suis ardemment et systématiquement attaché 
l'Ë^lise callmlique, ardemment ci systémaliqu 
ment attaché à la souveraineté européenne, 
frénéral el à la maison de Uourbon en partîcul 
Je puis me tromper sans doute; mais, vous 
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Wendrez sans doute aussi qu'il serait difficile d'être» 
«'il est permis iln s'e.x|trinicr ainsi, mieux tempéré 
pour ne pus se tromper. Un liomme d'Ëtal mongol 
ou mahomiMan, m'acrorderail l'avantag^e sur >'ous 
■ Cependant, j'ai moins de talents nalurels que 
vous. (Je vous parle franchement suivant ma 
pensée.) Je fais grand r.an de votre droîturo et de 
la solidité de voire jugement. Très souvent, je 
vous ai parl('' de mon estime pour \ous et toujours 
Irfts sin^'i'remrnt ; nieis, sur des sujets qui pxig^ent 
une longue préparation et de nombreuses con- 
naissances. Pexpi^nencfî a l'avantage. Ajoulez-y tes 
ilifférenle» circonstances qui ont concouru à me 
H rendre l'un des juges les plus impartiaux qu'il soit 
possible d'imaginer, comme vous en conviendrez 

Ivou8-mi>me, si vous y r^llt'chissez. 
« Ce qui me fâche le pins ilans cette discussion, 
c'esl qu'en vertu de ces mêmes circonstances qui 
m'ont conduit dans des routes peu battues, jo vois 
clairement tiuc les idées qui vous ont malheun.'u- 
«ement pénétré sur ce ^and sujet, sont un des 
signes les plus funestes qu'il soit possihle d'ima- 
iriner à l'époque actuelle. Hic dolor, hic Valerm! 
KBien entendu que nos discussions commencent et 
MÎnissent toujours de la même manière, par les 
protestations les plus sincères d'une amitié qui ne 
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peut linir (iu'uvti; riuu.s. Je cuiiiiiùs Irojj rhoinine et 
moi en narli*.'ijlior pour r^pler mes afTer.iJonR par 
tes opinions rlo ces niâmes liommns. l'ouivu que 
Ton Huil iruc(X)riI Hnr un pvlil iiornbni ilu points 
sacrés, (juant aux auirp&^ pax tibi^frater. Vous avez 
tort aujourd'hui, j'aurai tort (loiniiiii 

« Oardoz-vous bien, mon Irè» cher comt«, de- 
vous livrer à celte dvsjtondancie que vous me mon- 
Iruz dans votre dernière lettre. Vous n'avez poin' 
cherehé la place (jue vous occupe/ : elle vous es. 
ti>[nh«<e; elle vous appartient ol vous eonvien^N^ 
Tenez-vous-y ol u'aycz pus la moindre inquit^tud^^ 
Dieu fasse la gi'Ac« qu'elle devienne iniportanL^r 
Alors» vous la remplirez parrnifeinenl, pnVisi'in*>/^^ 
parce que vous en doute/, Ce n'est pas que, d^^^ 
ce cas, vous n'eussie?. lie irts grande» précaulioa^ 
à prendre; mois, uous n*en sommes pas là. I) mi- 
leurs, s'il vous arrivait de vous Irunqjor sur lei o^^x 
tel point» qui se tromperait moins, je vous prir^^l 
Personne, que je saclif. 

Hier, j'entendis dire tians le monde que I^Bo 
roi votre maître avait publié un manifeste fi 
Lundres, et Ton blAmait fort celte pièce dont <.^ n 
citait quelques dispositions, comme le pardon aX»- 
solu, etc. Il ne Itiut pas faire attention à ce bour- 
dounemeiit insensé autrement que pour rénéclitr 
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jus(|u à quel point il faut IV^coutor cl faire attention 
à tout; je ini; rapporte pour lo surjilus k eu que 
j'ai dit plus haut. 

a Mon (ils est auprès de moi depuis un mois et 
demi, et son pénc^ral (ramiral Titlcluigofï) ne parle 
point encore de le rappeler. 11 est lui-même je ae 
»ai8 où. C'est un roman I)isIon(|ue, politique, mili- 
taire, qu'il serait trop long de vous raconter Mon 
cher Rodolphe m'a rapport*^, de six batailles ran- 
ges tous ses memhres entiers. Je vous ai dit qu'h 
(torodino, la mort a passif à une grande mortelte ligne 
de lui. Entre ItorissolT et Wilna, il a eu le pied 
gel^; mois, il a ^té soio:né suivant les rt^'gles et II ne 
lui en reste qu'un di**faut t]r sentiment ipii rlispa- 
rattra, je erois, mais non sans douleur, dans le fort 
«le l'ét^. Il est bien sensible h votre souvenir et me 
charge de nouveau de mille hommages pour vous. 

m Mon frfcre est au quartier général de l'empereur 
<jii il avait vU' appel/'. 4e ne. sais ee qu'on fera, 
ni ce qui aiTÎvera en général. Entrera-t-on en 
France? Dans ce cas, le roi vous enverra peutn^tre 
pour défen4lre l'intégrité de ses Ëlats. N'entrera- 
t-OD pas? Et si, dans cette supposition, Napoléon si> 
lenail tranquille, que ferait-on tandis qu'il hûsse- 
rait grandir ses jeunes «^ens derrière les rit«del|esV 
?iiirliru-l-il de ses fronlières:? Donne ra-t-il une ba- 
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taille?Ka pcrdra-l-il? Et comment la question sera- 
t-ellti de nouveau compliquée par ces divins Aulri- 
chicns qu'Épiménidc et sainl Paul» s'ils ulaient 
\îvHnl8, lionoreraienl suivant le» apparences d'un 
certain vers que je ne veux [ms vous traduire, car 
il ne faut pus mt^'diie des puissances, pour peu 
qu'elles soient nposloHques. 

« Vous me pénétrez do chagrin, mon très cher 
comte, en me priant de me porter mieux que vous 
Puissiez-vous me doiuier bientôt de meilleures nou- 
velles! Lu pensée de votre malaise me revient tou- 
jours. On me disait un jour qu'il fidlail vuu*^ 
grondiT sur ^olre obslinulinn ii ne pus écouter la 
mêdccJne; mois, à c«l égard, je ne sois que vous 
dire, c^r je suis un peu de voire a^is; et même 
lii^aucoup. Si j'étais suint, je prierais pour vous; 
mais, je ferai prier, et je vous coiijme d4ï nie tenir 
an fnilr autant tpie vous pourrez, de l'état de voire 
Kaiilr, diinl je suis pruliKidéinimt louché, jr vnu!» 
l'assure. Je désin'rais bien pouvoir vous aider e( 
mettre la main à la rame que vous tenez. La Provi- 
dence en a ordonné aulrenienl. 

« Le mot i]ui termine votre première lettre, m 
pénètre de la plus vive et di- la plus respectueusi 
rcconnuissaïK'e Sa Majesté suit si j'ai jumai.s vari_^ 
dans ma profetision de foi à son égard. J'ai toujours 
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été confesseur; aurai-je été propliète? Celui seul 
qui fait les vrais prophètes peut le savoir. Il est bien 
permis, au moins, de ne pas perdre courage, 
puisque nous vivons à l'époque des miracles. Quel 
homme ayant le sens commun aurait osé pré- 
voir 1812 en 181 i? Espérons que 1813 ne nous 
trompera pas moins et en bien. Je supplie votre 
auguste maître d'agréer mon très profond respect 
et mon entier dévouement. Ce sera le comble du 
bonheur pour moi, si je puis jamais faire ou ima- 
giner quelque chose qui s'accorde avec quelqu'une 
de ses vues et qui mérite son approbation. Ne vou- 
iant rien ajouter après cela, il ne me reste, mon 

très cher comte, qu'à vous serrer sur mon cœur. 
« J'ai moins vu qu'entrevu M. le comte de 

1&. Ferronnays, qui est parti sur-le-champ pour sa 

destination. S'il nous revient, je cultiverai cette 

cronnaissance intéressante. 

fl P.-S. — J'avais fermé et collé cette dépêche 
lorsqu'on m'a remis la déclaration de votre maître. 
C^ette pièce est certainement -l'ouvrage d'un Fran- 
«^aîs, homme d'esprit, qui a du tact et qui connaît 
les difficultés; mais... La pièce ne porte pas le nom 
;passablemeDt connu de Louis, ni en tête, ni en 
«]ueue; elle est datée du 1" février et votre lettre 
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qui me demande un projet est du 15; elle promet le 
maintien du Sénat et du Code Napoléon, sauf, etc. ; 
elle annonce que les officiers supérieurs verront 
leurs dignités légitimées de la seule manière, etc .j^^ 
article qui fut effacé dans mon projet de ISOimémt^^^ 
avec l'explication : Le roi ne veut pas, etc. 

9 Ces raisons et d'autres, quoique très inégalc^^ 
ment pressantes, me font cependant très légitim^^^ 
ment douter, par leur réunion, de l'authenticité ^_j„ 
la pièce, et, tout au moins, je soupçonne qu'or^ ^ 
forcé la main au roi. Je suspends donc mon juge- 
ment jusqu'à ce que je reçoive une nouvelle leUre 
de vous. 

Un mois plus tard, à celle longue épître, Josephd -^"c 
Maistrc ajoutait, comme il le dit, ce post-scriptum '• 

■ Saiiit-POLcrBtiourg, 4 mai 1813. 

« Mon (rî's ciirr comte, 

« Le i!/14 du mois dernier, je vous ai écrit uni:nr 
de mes assommantes épîlrcs, longue, suivant l'éit ^l 
gante ex[)rossion do mon pays, comme un jour sam^ 
pain. Aujourd'hui, je vous griffonne encore quelqu*,v 
lignes, par manière de post-scriptum, au sujet de /a 
déclaraficjn du roi voire maîlre. Elle a été déclan'c 




Budientiquo en plein [inrlemenl, et rjuinze jours 
Bpri!», vous nio l'aittrs riioniiour ilc; mo. demander 
qut'l4|ues idées sans me dire un moi de la pij^co 
imprim<5cl C'est uno éni^c insoluble pour moi, 
d'auUnI que, s'il y n eu qucl(|ue rJiose de forc^% ou 
de non porfailemonl libre, dans celte déclaration, 
rien ne vous empi^clifiil d"eii parler lilircment par 
]a voie du conile de la Kerroniiays, 

« Au reste, mon cher comte, sans pri^tendrc 
Bier le grand talent do celui qui a tenu la plume 
somme le balancier dun voltigeur, cependant, je 
fois toujours là, ou je i:rois y voir, quelque cliose 
Jp forcé, et je n'approuverai point jusqu'à ce 
Juo j'aie reçu un mol conlidcnlicl de \otre paii. 
)ui oserait, cependant, après cette expérience» 
icrirc un mot dans ce genre loin de Tauguste inté- 
roasi'î? Au reste, tom les savants île ce pays s'ac- 
cordent à trouver cette déclaration prématurée; 
rVst le Jui^emnnt univiTs»d tniajs non celui de 
Josaphttt). Je m'amuse à leur demander : Qml mat 
tnit-elle faire? Ws répondent assez volontiers : A ucun. 
Alors je poursuis: — Mais vous convencje que c'est 
bn ^ond mal d'avoir, par tous les moyens pos- 
BÎbles. effacé, pour ainsi dire, le roi de France, tandis 
que lu véritable politique exijjeait qu'on le tint 
oujourssur .son grand piédestal, présent et visible 
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à taus les Fram.ais. Si donc lu tlécloration produit 
le tiion d'avorlir son |ieu))lo que leur inutlre est 
Wvani, ftans pouroir d'ailleurx enlanUr aucun malt ï» ce 
cjiiR vous (lilOH, oïl CHl riiiconvi'rnirnt dit cfitln piJTO? 

« Celto réllexion In» trJiii()uilIi!40 «issoz; rrmis» 
quoiqu'il fdiilo toujours d/'ftîiidrc en qui rsl fait et 
of(ici('Ik'iuuii! uvour, rcpL'iidant, jft m'ahitticndraî 
dp porter un jugemnnl dénnitif avant que vous me 
Fasiiifïz ponnaîlrn relui qui doit régler lo mien. 

M Vous anrex ri de bonne gréoe, je l'imagine, ea 
ri'oevttnt IVxpIicfttion de eettc honteuse comédie 
du coiiconliil ; il finit rendre justice îi la rour do 
Vienne. Lorsque les Itusscs étaient infiniment 
moins avanei^s, elle a permis qu'on écrivit dans sa 
gazette (c'esl-iiwlire elle l'a ordonné) : // n'tf a rien 
de vrai à tout ceia. l^a cour apparetnment a cru 
devoir celle ligne à la protestation non encore 
publique du pape. Ce qui m'élonne, c'est qu'en 
Anj^Ielerre et nu-nie dans le parlemeut, un ail pjuii 
donner dans celle billevesée. D'ailleurs, on peut 
pardonner quelque chose il des pruleslants. 

H Je ne vous pai'le plus nouvidles. car, durrna- 
vant vous été» bien mieux placé que moi pour les 
recevoir. Nous voilà au delà du Weser; inais^ tout 
dépend des Frnn(;ais eu dernière analyse. Quelle 
fOrce renversera Napoléon sons que des mtUioaa 



EN 1813 ?51 

de fous consentissent à le défendre? On le chassera 
de l'Allemagne, et de l'Italie encore, si vous voulez : 
eh bienl i7 lui restera la puissance de Louis XIV 
augmentée d'un cinquième (plus ou moins); il se 
tiendra derrière ses citadelles et laissera croître 
ses jeunes gens pour recommencer ensuite dès 
que la chose sera possible. // faut détruire Carthage, 
disait Caton à la fîn de tous ses discours. Il n'y a 
qu'un mot à changer à tous les nôtres; si l'on ma- 
nœuvre bien, la chose est possible. Il faut faire 
provision d'argent, de patience et de concorde assez 
pour pouvoir demeurer en armes sur sa frontière 
et le forcer, lui, de demeurer toujours dans la 
même attitude, mais sans argent. Tout cela étant 
accompagné de conversations convenables, il y a 
beaucoup à espérer. Sur cela, mon cher comte, je 
vous embrasse tendrement et mon cœur vous 
ordonne de vous bien porter. J'ai regret à cette for- 
mule latine que je trouve tout h fait française 
lorsque je vous écris. 

« Tout à vous, digne ami. » 

Aux appréhensions de Joseph de Maistre se 
mêlaient, on le voit, de vives espérances. Elles 
l'étaient pas téméraires et le moment approchait 
>ù elles allaient se réaliser. 



CHAPITRE VU 

A LA VEILLE DB LA RESTAURATION 

Les événements qui se déroulaient en Euro^fcg 
l'irrévocable résolution prise pEir les puissai^^ies 
coalisées, de ne déposer les armes qu'après avoir 
abattu Napoléon, et, enfîn, le caractère désespéré de 
la résistance qu'il leur opposait, autant de raisons 
qui justifiaient les espoirs manifestés par de Maislre 
et qui incitaient le comte de Blacas à les partager. 
En revanche, il n'était pas converti aux théories 
rcliffieuses de son illustre contradicteur, et de même 
il se défendait contre les critiques infligées par celui- 
ci à la déclaration de Louis XVlll. Tel est le 
double objet de la lettre qui suit : 

■ llartwcll, 3 juillet 1813. 

.l'ai rcru, mon cher comte, toutes les duretés q 
vous m'avez adressées depuis le 14 avril jusqu 
i mai. nouveau styk. (".ettn qualilication de la ' 
appartiendrait égaleincnl au rest<^ de vos Ici 
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si les téraoignageH d'uiiu amiLié (|ue je reconnais 
avec plaisir» à travers sa mîno sûvèro, ne m'avaicnl 
ffiîl retrouver tout In comte île Miiistre dans le Mer 
ennemi de nos libertés gallicanes. Ne vous ilatlez 
point encore cependant 4'uvoir guéri un do ces 
incoHcevt^ies Français (|ui, au reste, n'imjmte pas à la 
soumission implicite, professée au delà des monts, 
un principe aussi ahsurdcment impie (|uc t'imiief' 
cabiiilé ilu pape. 

« Quant ù son infaillibité, elle est encore catholi- 
ipiemenl contestée, et les souverains pontifes n'ont 
I JAinais frappé d'anatlièmc ceux qui la leur refusent 
avec V Aigle de Meaiix. On rompto mt^mo un pape 
pamtî les adversaires de l'opinion ullramonlaine, 
s:t ce Irait de l'Iiisluire ecdésiasliipie ne peut avoir 
pcliapp»», mon très cher comte, à vos rerlierclies 
bien plus approlondics et plus savantes, sans doute. 
,i)UO loa miennes. Adrien VI qui, d'une chaire rie 
tli^ologieà Louvain,8"éleva jusqu'à celle de Saint- 
Pierrt", a fait réimprimer sous son Pontifical un 
Commrntaire sur le I {'' litre des Sentmces^ éerit précé- 
demment p.'u* lui, et où l'on rencontre cette propo- 
fsttiou très gallicane que iepape {teut errer mvme dam 
)€eqm appartient à la foi. Adrien, sous la tiare, aurait- 
[il seul failli en olmndonnant son infaillibilité? Vous 
royej;, par cette imuveile citation, quel prix gio- 



£54 



JOSEPH DE HAISTRB ET RLACAS 



rieux ma conversion oll're à votre persévérance, 
a A l'ùgurd do tous nii'-s torts appaiTints au sujet: 
<U' vi-X\i: ttr'rl.iriiliuM ([ui jmniîl Jinl/'ricurtt aux roii^ 
scils que je vous avais ilomaiidt's ot que je vous 
deniiinile encore pour qnel({ue occasion moins g<Uii'« 
et par conséquenl plus favorable, un mot d'es* 
plicalion suffira. Cette pièce est antidatée de pré» 
de deux mois et l'a éUS ^i la <li'MiHnde <le ceux qui 
n'onl pu manquer d'avoir» dans relie circonstance, 
une voix consultnlive [tn'poiidcranle, dont leur dé- 
saveu ne vous a empêché de reconnaître Vécho. 
J'tti \'U au rcsie, mon cher comte, votre excellenl 
es))rit porler, malgré son inrerlitudo sur cette 
publinition, un jugement équitable et sûr. 

■ Continue/., je vous en prii*. mon cher romle, 
il défendre un aole royal qu'a dicté, dans roccasion 
ta plus difficile et rependant la pluii clairement 
offerte à Tespéranco, b^ besoin de faire entendre cc^ 
que In clémence et la raison devaient prêcher i 
des cnupnhlf'M malhrureux. C'était beaucoup, moi 
cher f'omle, île concilier le moins mal possible c- 
qu'il était proscrit de taire avec ce qu'il importaf^ 
de dire; d'allier des engagements qui pourraient 
différer, mais qui ne devaient pas être contradic- 
toires ; de courir, en un mol, après les quatre-vingt, 
dix-neuf brebis égarées, sans oublier In brebis 
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unique et fidèle. Si de pareilles difficultés vous onl 
frappé, comme je le pense, vos apologies joindront 
la force de la conviction .'ï celle du zMe, et vous 
&urc7. trouvé que la vériti* même peu), entre deux 
abîmes, emprunter ia bnlnti^oire du voltigeur. 

« .Mais j'en reviens h ma demande, mon cher 
comte. Vous avez mninlenont, si je puis parler 
ainsi, le molif qui doil vous inspirer l'accord du ton 
irésent avec le ton pass^*. 11 faut toujours que le roi 
soit conséquent; mais, qu'il le soit autant eu égard 
ses engagements précédents qu'aux circonslances 
qui doivent lui en prescrire de plus explicites. En 
oui, mon cher comte, il faut traiter les Français 
omme Solon en agissait avec les Athéniens lorsqu'il 
eur proposait non pas les meilleures lois pos- 
ibles, mais les meilleures qu'ils pussent supporter. 
3c désirerais vivement savoir comment, en partant 
de cette donnée, vous résoudriez un problème 
*U4)uol le roi s'est vu forcé de donner une solution 
pproximative. Votre travail offrirait, dans tous 
es cas, mon cher comte, des résultats précieux et 
Utiles, qui seraient arrueiliïs avec une exirémo 
reconnaissance. 

« Je vous félicite de tout mon crrur du plaisir 
Bans mélange que vous procure l'inaction glorieuse 
et forcée de monsieur votre fils ; c'est avoir traversé 
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les Icmps héroïques que de revenir ilo cette mémo- 
rable Cftm}mgnc tlo \H\2. Puisse nellc do 1813 finir 
fl« mi^nu^ et di8si|)cr, ilexanl l'ompereiir Alexandre 
et les braves Elusses, les dangers de la guerre et de 
la [laix. Nou» nltendons avec une ini|ni<'*tudo que 
vous avez portiigAo l'issuu do cet amiislicc qui 
tient tout en suspens. 

« Nous iTnit;:nons iri cel.1** Aiilrîehe qui a ^[lOusA 
Tusurputcur en songeant u restreindre l'usur^ta* 
lion. Nous craignons son ascendant, ses dtrmt- 
mesures. etc., etc. Lch brillants succès de loni 
Wellington, qui s'avunco h grands pas vers Ifs 
P\T<^n^e8, ne nous consolent pas dos lirpolb^c» 
politiques qui reculent jusqu'à une paix sans gloire 
cl suns garantie. 

a Adieu, mon très cher comte. Je vous emlinisso 
mille fois d'aussi bon ruMir i|ue je vous aime, i 

Blacos ne désarmant pas sur la question do l'iu- 
r.'iillibiliti* dn piipe, il devait s'ullendro el s'iitt(M)- 
iliiit sans doute ù une réplique de son eontraitic- 
teur. En l'atlcnilanl, il appn'iiait. pnr la letln; i|irû 
lui avait écrite Joseplt de Maislre, le 24 aoOt, l'al- 
liaiico do l'Aulricbe avec la Russie cl l'arrivée du 
générul Morcau qui venait de débarquer en Europf 
pour [inHer .son concours aux ullit-s. 
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S&int-Pélersbourt;. 24 août 1813. 



a Mon cher comte» 

€ Noos voici enfin, de ces câtés-ci, àla déclaration 
de l'Autriclie. à une détermination phis prononcée 
que jamais, de la ptut de l'empereur Alexandre* 
l>our en linir honorablement, et k un commence- 

P ment d'opérations bien concertées. L'empereur 
François a dit à rcmpcrour Alexandre en le rec^ 

K vant H Prague : ■ Je remets avec une entière con- 
< fiance ma personne, mon armée et mes États 

Il enlro vos mains. ■ Le premier souverain a fait 
chasser à deux reprises différentes, de Prague et 
des environ», ce i-oquin de Caulaincourt, qui s'obs- 
Unaît à attendre l'empereur Alexandre, et qui osait 
■écrire au comte Tolstoï pour lui demander une en* 
"trevue qui a été sur-le-champ verbalement refusée. 

t* Lo général Moreau a été fort bien reru partout, 
t je crois qu'il conservera le frac bien avec lequel 
s'est présenté. Je ne puis encore vous rien dire 
•l'intéressant sur ce qui concerne un homme qui 
a. de grands torts à réparer, mais, qui peut le plus 
contribuer au rétablissfiment du roi. Je crois être 
_8Ùr actuellement des principes et des intentions du 

L 
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colonel Rapatel (1) qui« comme vous savez, n passé 
au service de Russie, et que l'empereur avait 
envoyé au-devant de son ancien général. Ce Râpa- 
loi a été nusHi entre les mains du comte d'Armfeld 
qui a le plus l'ontrihuê >) lui foire entendre raison, 
et nous ntlendons uvec impatience qu'il écrive et 
qu'il continue la correspondancr qu'il a déjà avec 
le comte d'Armfelii. Jo lui fais parvenir avec sûreté 
ce que nous avons cru nécessaire de lui mander. 

n Je ne sais pus ce que c'est que ce générul 
Jomiiii pour les opinions; mais, il est fort connu 
pour U'S talents et lu partie de Télat-major II a 
eu une très longue conférence avec l'empereur à 
Prague et il a passé au service de Russie. 

« Je no vous ai pas parlé, jusqu'à présent, di^ 
retour en Russie du prince Czartorisky. J'ai quek^ 
qucfois de «es doiivc1Ii*.s et il faut bien vous dir'-o 
quelque chose sur la Pologne. Le prince Ponî^^ 
luwsky s'est conduit bien gauchement et d'une nw^^ 
nièro peu bonniHe dans ces «lernier» temps, 

« Les événements qui vont avoir lieu pouvant p t^k 
duirc les chances les plus favorables en faveur du nj, 
et l'empereur Alexandre élanl, ajuste titre, le gTdjjt/ 
levier de ces événemenU, je vous préviens doiiuu. 



(i) Aido do ËUDp du gûittrjl Mnreau. 
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veau, mon chov comtp, que-, s'il v n qufilquo chose 
de très marquante traUeravec le souverain, je crois 
pouvoir remplir le bul par les voies directes ou 
indirectes qui sont le plus conformes h son carac- 
Ifere. Je suis noté dans son espril comme ^tant 
entièrement ici l'homme du roi et au roi, et c'est ce 
qui fait qu'on a cherché à me maiittenir jtuqn'à frr^ 
sent en Hussie. Dans le cas que vous me charg;iez 
d'une commission extraordinaire soit auprès de 
l'empereur, soit un jour hors du pays, il est néces- 
saire que le roi ail la bonté d'en écrire directement 
il l'cmperc'ur, nm qualité de sujet russe, exigeant 
cette attention pour être accrédité d'une manière 
convenable auprès de ce souverain. Je n'ai été 
animé, depuis vingt-quatre ans, que du vif désir de 
servir la bonne cause, et, si j'ai pu mériter (juclque 
chose de la bienveillance du roi, vous jugez que je 
serais très flatté de ne pas être oublié de mon 
ancien souverain lorsqu'il sera rétabli dans se» 
droits et sa puissance. C'est pour faire ses alfaires 
qu'il m'a fait attacher à une légation russe et que 
j'ai ensuite été naturalisé pour continuer et pou- 
voir me soutenir en Italie. 
« Le comte d'AllunviUo (I) a remis au comte de 



(1) PfBaçus c^mifo^. 



ICI 



JOSRPH DK MAieTRK K't HLACAS 



Briou une teltre pour vous et sn demande pour la 
croix (lf;Saint-Luui& Vous reniar(|ui>.rt;/., nioii cher 
comte» qu'il était d«^jà mnjor en second aront la 
Hévolutiùn et qu'il ;i fait plusieurs campue^nes. Il 
était désigné pour (^tre employé en Italie, si U 
diversion dont je vous ai parlé avait élr mise h 
exérution. re qui n'aurait pas [irocun; cent mille 
hommes de plus à Buonaporle en ce moment-ci. 
L'empereur était parrain d'un des enfants du comte 
d'AUonville, et il a fort f^oûté ses diiîérents mé- 
moires poUti(]ues et militain^s dons dea circons- 
tances où il l'Iail nécessaire d'appuyer avec fon:e 
et conviction des vérités méconnues. Enfin, l'em- 
pereur a été à son secours en lui accordant, h la 
suite de ses utiles occupations, une gratilication. 

■ J'aj encore h vous soumettre, mon cher comte, 
la très pénihle situation dans laquelle se trouve 
l'abbé de Castillon. Il est vieux, infirme; il meurt de « 
Faim et a eu Ilionneur d'*Hrc raumônicr de MadumCw^^ 
et par conséquent do la feue reine. Vous ferez e<^a 
que vous pourrez; mais, il lui faut une petite pen^^ 
sion du roi ou de l'Angleterre. Vous êtes bon, mo- ,« 
cher comte, et je connais depuis longtemps vol^^^ 
pxBur et votre esprit qui sait excuser les petit., ^g 
prétentions et les ridicules de l'amour-propv^f 
comme vous avez pu le remarquer dans l'abbé «/^ 



Castillon. Je Wcns Jo le placer chapelain chez le 
ministre d'Espncrne pour lui procurer un morcnan 
de pain» et c'est au pied do la lettre. Nous avons 
placé aussi le haron dt; Millcvillc (1) sur un ItAlî- 
ment marchand et il part demain pour l'Anglelerro. 
Vous le connaisses et vous savez que M. lo duo 
d'Havre (à qui je vous prie de rappeler tout mon 
respect)» a beaucoup d'amitié pour lui ; ainsi, je suis 
bien per8uadé que vous aiderez <le toutes mtutit-ri'S 
M., de Millc\'ille qui paraît avoir une conduite et un 
caractère tr^s estimfibU's 

« Je me flatte que vous vous soutiendrez dans to 
meilleur ^Int de sant^? que vous nous faiten espiW 
rer. Je ne puis trop vous recommander le» soins 
que vous devez avant tout à votre pHrf'ait n'Hablis- 
sement. Je me porte aussi beaucoup mieux et jo 
retrouverai toutes mes forces si les afTuirns con- 
tinuent à prendre la tournure favorable que toutes 
les probabilités nous permettent d'en%isagor avec 
consolation. 

« Le général Moreau a conseillé h l'empereur 
Alexandre de prendre lo commandement en chef 
des armées alliées Bemadolte débute fort bien et 
ira bon jeu bon aident. Enfin, j'espère que vous 

(1) Aacieii guéo éa «npe du roi. 
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en savez déjà plus que moi ici sur tes intentions et 
los pronicssoa de rcs Hp»x prrsonufljfns ipii peu- 
vent étn' dunesiprnnile uliliti'pour les întén^ts ilu 
roi, sans négliger lo grand dfihourhé ot le Ihi^àtrt^ 
de gloire qui est réservé en Espagne et dnns les 
provinces du midi de lu Franco pour nos prince» 
ff Adieu, mou cher comte. Je vous cmhrnsse de 
tout mon cœur en vous reconnaissant tout ce que 
j'ai eu pour vouh el j'aurni toujours d'itllaclieiuenl, 
d'altruit et de véritaldo sensibilité. • 

QueUpif^s semaines plus lard, Blacas recevait la 
réponse de son ami h sa lettre du 3 juillet. Le fou- 
g'ucux ultramontain qu'était de Maisire. s'v révèle 
de nouveau, tenace dans ses opinions et relnmcliû 
dnns SCS arguments coninie. dans une forteresse 
sous les déhris de laquelle il est prêt îi se laisser 
ensevelir plutôt cjuc de renoncter ii la défendre 

• Saint- Piïtcribour^, 1"/13 «eptftnbm 1819. 

fl En vérité, mon cher comte, jo serais tout prM 
k vous envoyer des larmes dans un flacon, pour 
efl'acer mes lettres» si je pouvais croire qu'elles con- 
tiennent des fiuretés h voire égard. Comment donr 
cela serait-il possible? Il me semble que c'est vous 
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qui m'en dites une. et il me senihli? mi^me que vour 
en Hflressez une autre à mon Irt-s cher comte de 
Blacas. 

« Vous me 4iles que l'opinioii de l'impeccabiliK^ 
est absurdemont impie : rien n'est plus vrai. 
Cependant, vous m'aviez écrit : Comment dêfendréi- 
raiw CinfaHUbitité après le concordat? Or, ce concor- 
dat, quand nit^me il aurait exista, no pouvant 
jamais n'(>Ire qu'un p^rhi^. vous ne poin-rifz en 
faire un ar^ruLraent confre riiifaillibililr; et jiHm» 

Îbien Fondé à vous répondre : S'il a mal fait, qu'il ne 
confesse. La question demeure intacte. Au reste» jo 
ne sais pas pourquoi vous me dites que l'inruilUbî- 
lilé peut être ealholiquement contestée. Jamais, je 
ne vous ai dit le contraire; jamais, je ne vous uidit 
aiiej'y croyais moi-mt^me Mon avis très modéré 
B^ ce point est que cette question et$t de celtes 
(bien plus nombreuses qu'on ne croit) qui ne doi- 
vent point être décidées tant qu'il est possible de s'en 
dispenser, et j'en veux surtout aux Pérès do IGBâ, 
tien plus dig^nes des élnvièrcs que de l'esciunniii- 
nication, d'avoir follement et bassement décidé, 
pour faire leur cour à un souverain Iransfiortét une 
•question qui ne devait pas l'être et dont il ne s'a^v 
sait non plus que de la quadrature du cercle, if. 
vous ai dit franchement, ce que j'ai oltAf^r^'é mille 
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et mille fois, que les Français en général ne aavonv 
nullement do quoi il s'agit. Vous m'en ilonncz un«4 
Mouvf'IU; priuive iluna voire luLlru en me cilaiit 
le fait d'Adrien VI. 

■ I'jH premier lieu, vous ditea, sans bninneer : Il 
fit réimprimer ; de l'autre, on dît : m réimprima »nni 
non aveu. Mois qu'importe? le conte de Barbé- 
HUnui n'eut pas )>lu8 étranger h ta qiie>tlion- Ce qui 
vous trompe, c'est le vain fantâme ultramontain 
que les pr^-jup/îs frHni;ius ont créé daiifi votre l^le, 
et d'après l*^quel vous jugez» tamlis que je puis 
vous assurer que l'opinion de« ultromontaius 
Bages sur rinriiilliliilitt', cKt re qu'on peut 8'im. 
giner de plus plausible, et, ce qui vous 6tonnerr\fc , 
Torl^ de plus modéra- rt de plus pliUosopliique- tl-^k 
disent que te pafie, jtarhnt librement commt papt ^ 
iw un dogme, n'emeiynera jamaig une ttrr0itr. C'e^^^ 
nu fond, l'opinion admise dons la pratique et sa ^^ 
laquelle le monde callioIi(|ue no peut être (fOij. 
verné. Les souverains ponlife» n'ont pas trop /, 
temps d'écrire; mais, cnlïn, s'ils écrivent, ce nont 
de» docteurs comme d'autres auxquels nulle pm. 
messe n'a été faite. Si l'Église les interroge ou 
fi'ils croient devoir lui adresser la parole pontifjca- 
lement, c'est tout autre chose La même distinction 
(avec les moHincalions nécossaireft) a lieu dnm h 
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monarchie lemporelle Qu'est-ce que le sentiment et 
la volont/^ ihi roi? C'est la loi. Ce qu'il écrit comme 
paiiiculi^T est une toute autre espèce (l'étoffe. 

« Vous refusez, Jilcs-vous, mon cher comte, 
rinrailllbilf^ du pape, avec l'Aigle d« Meattx. Per- 
mettez-moi de croire que cet aigle vous est peut- 
être moins connu que Bellarmin, car de rcluî-cî au 
moins vous n'en avez pas lu une ligne. Mais, de la 
connaissonce nécessairement superficielle que vou8 
avez du premier, mêlée avec les idées courantes, il 
a dû résulter un certain pantkcio plus éloig^ié peul- 
élTQ do la vérité que l'idée de Bellarmin, telle 
qu'elle repose dans votre imagination. 

■ Sftviez-vous, avant notre petite controverse, 
que Bossuet. au lieu dVire 1p prttmoteur de la dé- 
claration de 1(182, n'en fui (jue le moilérateur et le 
censeur, et que l'Ëi^lise lui doit de très ^andes 
actions de grâces, non pour ce qu'il fit, mais pour 
e« qu'il (■nipérha;quc le sermon sur l'CfntM, au lieu 
d'être la préface de la Déclaration, fut une précau- 
tion sublime prise conire les hommes passionnés 
capables de toul; qu'il a dit enfin, en propres 
termes : Que la déclaration aide donc se promeneTf etc.? 
Vous élea trop galant homme pour répondre affir- 
mativement. 

« Écoutez maintenant quelques autres passages 
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do l'Aigle: « U fftut distingucrrinfailUbit(^«lpsjuge- 
nu'tilH HfiDs rmHpignemenl dp la foi d'avec l'indt^ 
« rectihililti du pape dans le maintien de ta foi (qui 
« est înconlo8Ïaldc). » 

(t Votre lion sens militaire trouvera peut-étro [il 
(lislinnlion entre la personne et le siège un peu mb- 
iile, et ne comprendra p&s bien rommcnt la ptr- 
sonne pouvant se tromper, le siège est cependonl 
indéfectible; mais, croyez-moi, mon cher conile. 
fo qu'on peut faire de mieux avec les grands 
hommes, c'est de les croire au pied de la lettre. 
Hims trop approfondir les choses : ainsi, croyez 
i)ue le pape peut se tromper, mais que son fauteuil 
est itifînllililc: c'est re qu'il y a de plus probable. 

« Je continue encore un instant pour vous aniii- 
aer. On un pas son^H h décider, dans la dédarn- 
tîun de 1G82. rien qui touche h la foi. rien qui pn> 
tende cniidiunner l'opinion cimtraire. s (HossueL) 
Mais* c'est ici qu'il faut révéler le secret de rÉgUsê 
gallicane. Jamais les pèi'cs français (jolis papas) 
n'ont prt'Menflu décider que le souverain pontiff) 
n'est pas infaillible. N'est-il pas certain, pour Los 
catholiques, que les conciles jfénéraux sont infail- 
libles? Cependant, dans la supposition oii l'on dou- 
terait si un tel concile est universel, il n'y aurait 
pas d'autres règles pour se décider (pie le juge- 




ment de l'ÊpUse. Posons de mi^mc avec les ultra- 
montains, comme un principe certain, que te pape 
est infaillible, mais que, dans le cas oîi l'on doute- 
rait s'il Q parlé ex cathedra, avec toutes les condi- 
tions requises, c'est à l'Ëgliae en corps à décider 
la question. Si cette décision peut vous satisfaire, 
father et aimalde ami, et amenei* la pai.\ entre nous. 
Je ne m'y refuserai point .. 

I « Quoi qu'il en soit, j'espère au moins que vous 
Hie m'accuserez jamais do parler de, ce que je n'ai 
pas regardé de près. El je persiste toujoiu-s à 
croire que si vous prenez en considération ma 
naissance, mon éducation, mes études, la bizar- 
rerie des circonstances, peut-être uniques, qui 
m'ont fait siég-er consécutivement ttons deux iri- 
liunaux suprêmes, l'un gallican cl l'autre ullra- 
montain, mon ardent attachement au sy8l^me 
catholique, et mon dévouement raisonné à la mai- 
son de France, vous trouverez, en ajoutant encore 
» cela quelques grains de probité (à ce que j'en- 
tends dire du moins), que je suis peut-être le mieux 
tempéré pour voir clair dans celte question Quant 
à vous, mon cher comte, lorsque vous réfléchirez 
que le bon sens du genre humain, depuis les 
Anglais jusqu'aux Iroquois, impose silence dans 
tous les tribunaux à tout juge qui nourrit dans son 
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UBur un rfîftscntimont public et très motivé contre 
l'une <le8 [laHies, je me flatte que vous vous exé 
C4itcrcz vous-m^mc. 

« Si j'ai mis im peu île rlialeur dans cette dis- 
cussion, outre qu'elle est toute dans ma plume, car 
je suis uu fond le plus tolérant des hommes, oe 
l'attribuez, je vous prie, qu'au désir que j'aurais de 
ramener à la vi-rit^ l'un des hommes que je chérii 
et que j'estime le plus dans le monde; et encoro 
par une raison moins visible : c'est que ces idi*os 
sont tout à fait contraires k nos plus ch^res esii/'- 
rances. Mais le développement en serait trop lon^. 

« Le titre que vous me donnez de flrr ennemie 
vos libertés m'a bien diverti. D'abord, j'ai conçu le 
projet de vous faire découvrir sur ce {>oint dm 
terres non moins inconnues que celles que je voui 
ai montrées du bout du doigt sur l'autre queslioB 
Mais, tout bien considéré, je m'arrête : les lemp» 
sont durs, le papier et l'encre sont hors de prix; je 
ne veux pas m'emhnrquer dans une folle dépenâe. 

« Je suis bien aise d'avoir deviné au moins un« 
pnrtie de la vérité au sujet de la Déclaration. Il y ■, 
dans toutes les questions de ce genre, une r^l« 
générale et infaillible qui s'adapte à tout«f les BOU- 
ver&inetés. C'est une formule d'algèbre, q\u n'pin* 
brasse pas tel ou tel cas particulier, mois tous les 



A LA TeiLLC DE LA ■E:$TXrBATIO?t M» 



inifnnTihlir- HemmtTrrr atfK um t mp t t tmmm ffm^- 

EèiJr tOMt fue Is smÊterameté»'^ f€* fork : àh f«'#ttr 

^tst espUquie, utisrz-^omM H «MûMi. La maxim*" 

Bst d'une vérité éblouissante: mais, hélttsl tl^.t 

(uptle touchera une pA^Mon, ellr «'obscurcim. 

'aacal disait fort bien : ApptttT »ux loi» fgmhtmtth- 

tk$, c'est un jeu infaiUible pour tout ptripf- Mai». 

fuand ii fut question de sa vilaine socto, il joua 

fort bien le jeu infaillible. C'est ce c|ui fait voir (|uo 

toute souveraineté- doit aller son train «an» «écouter 

personne, une fois qu'elle a rf*solu Qtiant h cpux 

qui se séparent, il faut leur ordonnor 1rs ralmanla 

et saint Jude. CrDirieK-vou.H que, dans vulrr pntil 

troupeau fidMe, on s'est emporté jusqu'à dire : il 

moui a trahis! Ohl pauvre naturn humninel dix roiM 

par jour, il faut pleurer sur elle. 

k ■ Voua n'avez besoin auprès de moi. mon tfhn 

vtier comte, d'aucune apologie pour la l)/ir.lara- 

tion. Sans pouvoir connaître les d^'toils, j'avaii* 

arfaitenienl deviné en ^os la position de votrn 

. J'aULraia voulu que vous m'eussiez dît (ni la 

ose est possible) par qui elle a vit faite Quoique 

o'aie rien lu de vous dans le ityle d'nppori^il, il 

• semble cependant que celui de la UécUrutioa 

vous appartient pas Quoi qu'il en soit, j'admire 

ui qui a tenu la pLunae. U « luUé avec art 
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coiitrp (le grandes Jifficullés, «*! jft ne sais [las 
pourquoi vous cherchez un autre ou^Tier. Je n'ai 
rien à %'ous refuser, quand vous insistez; mais, je 
crois avec une certitude d'Itituition h Kini possibilité 
do liien faiiT. Vous nVles pas \h pour me itiriger 
par les instrurtîons indispensables Pensez-vous 
comme feu Cicéron que la première qualité d'un 
homme d'Ëtat soil de savoir changer d'avis? 
Croyez-vous qu'une immense révolution laisse 
toujours quelque chose après elle, et que In 
monarcliio temporelle doive faire son chapitre df 
réformations, comme la monarchie spirituelle écri* 
vil le sien iluns le seiziruie siècU:? Knlrc le sys- 
tème qui voulait tout changer et celui qui voulait 
tout retenir, y a-t-il un système moyen? Sil y eti 
a un, quel est-il? Passo-t-il au milieu, ou ra»o-l4l 
les côti^s; ou du moins d'un cdtt^? La dernière 
Déclaration avant ^'lé forct^e, doit-f;lle ou ne doit- 
elle pus influer sur celle qui la suivra, et ju^qu'/i 
quel point, etc., etc., etc.? 

« Je regarde comme impossible de se tirer itc 
CCS difficultés d'une manière seulement tolérahlp 
stins inslrurtinn» préliminaires. Tout lemondc<lotl 
Otre d'accord sur cet axiome : It faut construit 
l'ancienne constitution tout ce que les arcotixtana'f n'est 
pax irrévocablement détruit. Mais, quont-ellea déiniii 
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ainsi? Dieu le sait D'un aulro rôti-, vos Frani;ais 
sont-ils susceptibles d'un pluslmul degré de liberté 
que celui dont ils jouissaient ? Anciennement, j'au- 
rais dit NO» sans balancer. Mais, rorgueil effréné de 
potiG âge et 1 habitude d'aborder familièrement 
toutes sorlesdc questions, exigent-ils i|iiei(]ues elian- 
gements?Dieu le sait encore. Les difficultés sont 
immenses. Je pencherais à croire, sauf meilleur 
lavis, que le roi ne devrait rîen exprimer, ni sur le 
sénat, ni sur les biens nationaux, etc., mais se ser- 
vir simph-ment dans les généralilês, ou pour mieux 
dire dans les faits évidents qui ne sont pas, à pro- 
prement parler, des généralités Si le roi s'explique 
sur les points conleatéB, il peut arriver ou qu'il 
abandonne ce qu'on lui aurait laissé, ou qu'il s'obs- 
[tinc sur ce que la force des choses lui arrachera. 
« Gardez-vous bien, au reste, de croire que tout ce 
■que vous pourrez faire, dire ou imaginer influe le 
moins du monde sur l'état futur des choses. Dieu 
veuille que vous en soyez Theureux témoin, mon 
cher comte; mais, vous me rendrez justice, en vous 
rappelant ceci : sans savoir ni pourquoi ni com- 
ment, en vertu de je ne sais quel concours imprévu 
d événements et de je ne sais quelle forcf mainqoe 
qui n'aura point de nom, la masse énorme qui brunie, 
ilt^uis vingt-cinq ans, prendra tout à coup uncccr- 
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tMiav assietle ijui. peut-être, vous paraîtra conlraire 
à toul«s les lois de la iiiécaDiquc, et rien ne s'ébrao- 
lora. Cet oracle est plus srtr que celui de Ck^iiras. 
Un liommc «loue qui prendra la plume dan» cotte 
grande occasion, doit trembler, s'il n du sens, 
comme un médecin doit trembler de jeter »on î^o- 
rance ii travers lesgraodeHel infaillibles opérations 
de la nature. Voyez, je vous prie, si voua n'avex 
plus rien ?i médire pour me puider! C'est un colrn- 
niaillard ronnel, et si vous n'êtes pas Ih pour me 
crier : m Barre de Feu ! » coininenl voulez-vous que 
je ne nie cofrne pus la hMe sur quett/ue angle iOiUant ^ 
formant un pentagone^ 

■ Je vous remercie mille fois des choses aimoblcj 
que vous me dites au sujet de mon Uls. Au momen 
oii il s'est vu libre, il est reparti (8 juin dernier 
muni d'une lettre de recommandation pour L 
comte de \Vill^(:ns(ein.i]ui raall/irlt^'hsa pcrsoni^--]^ 
et. maintenant, il est au camp. En te mowwnf-/^^ 
malhear aux }H-r€sl Mois, le monde a' est jamais iCl^i^ 
autrement. 

c II serait inutile de vous parler en ce moment/)/ 
(lu terrible armistice, puisqu'il a rx'ssé. L'Autriv/ie 
marctie plus droit qu'on ne laurait cru; son mn»/. 
Teste e.sL doux, mois raisonnable. J'ai loujoum a-g 
qu'on pouvait compter sur elle jusqu'à la dissolu- 
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lution de la Confédération du Rhin exclusivement. 
Alors, sans doute, il faudra regarder son jeu; mais. 
U ne serait pas bon que les conditions pussent 
réussir parfaitement. L'aud)ilion en tilmseraît trop. 
Il faut bien écraser Napoléon, si l'on peut, mais je 
pense aussi au roi de Fronee. Je compte sur de 
grands événements, mais, h vous dire la vérité, 
autres qu'on le croit de part et d'autre. Toujours, on 
est surpris à cette époque. Bonaparte iloit périr par 
le» Français. Salomon lui a trouvé une devise 
depuis quelque temps. U y aun talent qui n'est que 
pour le mal. Tel est en effet le sublime caractère qui 
le distingue. Je me liens sûr cependant qu'à la fin, 
îl résultera que!(|ue firand bien de tous ses excès; 
mais, comme il ne l'aura ni prévu ni voulu, sa 
mémoire n'en demeurera pas moins noire sans le 
plus petit point blanc. 

■ Ce serait un grand point que l'indépendfmco du 
Toi de France; un lel intérim serait superbe; mais, 
on le craint peut-être. Heureusement, toutes les 
puissantes petites combinaisons de la politique 
peuvent être et seront très probablement parfaite- 
kncnt inutiles. Relisez! relisez l'histoire de la Res- 
tauration en Angleterre; vous y verrez deux vérités 
pipilales qui mêlent la crainte aux plus justes 
rances : l' que, la veille de la Restauration, tout 
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était contre le roî, dedans comme dehors, ot qu'il 
n'uvaiL pas pour lui la plus Itîgfirt' espùraiicc; 2* que 
le lendemain de la Itostauration, comnienoùrvot 
d'autres dangrrsquicoûtÈront le sccplrc àsonsur- 
cesBOur. Le bras de fer de Cromwell I", rcl<;nail 
les volontés courbées sous &a puissance, comme 
Cromwel II les Ui-iil dans ou moment; mais, re«prit 
de ft^volte, tic discussion, dci liberté, \ivait loul 
entier daiiA une Foule de camrs; ut ces coeurs enra- 
gés jouèrent la tntgédJe de IU88 Les mêmes 
dangers doivent élru prévus et écartés en France. 
J'ai écrit doirmt: }*} ne sulisliturraî point d^rroNf : ii 
ne faut point corriger la syntaxe de rnspéranrn. 

« Honjdur, mon ln>s cliur et uinmble cunile. 
Aiiuw-moi toujours, je vous en prie, comme si de 
rien n'était, et ne me piu-li!?. jamais do duretét, car 
je les déclare impossibles et condtmmables à Itnit 
événemcnl. 

« Je ne veux pas que mon fils soîl privé de vus 
compliments; je les lui envoie à Dresde, jespèrt-. 
et il y sera sensible. Encore une fuia, loul à vou&. > 

k Btlnt-PéLnnibourg, I4/S8 evplembri! IBIS. 

I Je ne veux pas, mon ti-^s cher comte, laisser 
partir le courrier sans vous dire un mot de Mureau 
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dont je ne vous ni parlé qu'en paASunt. On â dit 
mille ohoiMîS sur son compte^ toutes parfttiU?nient 

I fausses, notamment qu'il avait été frappé ù càié de 
iVmpRrcur (1). Cela n'est pas vrai; ils étaient 
en.Hemble et marcbaîent achevai. Arrivés le 15/27, 
avant le jour ilc la grande reconnaissance sur 
Dresde, au boni de je ne sais (juel terniin maréea- 
jeux, ils se séparèrent. L'empereur alla en avant 
i*hevid. Moreau mit pieil à terre et prit une autre 
nile pour examiner les rlioaes par lui-mt>me. C'est 
:ndant cette reconnaissance qu'il fut frappé. On 
l'oKsure qu'il a félicité l'empereur par lettre sur 
victoire de Tieplitz et qu'il lui a recommandé sa 
ïmme. On assure de plus que, par or<lrc du même 
krincef son corps sera apporté ici et enterré dans 
'église catlioliquo, avec les mêmes distinctions 
û ont environné les funérailles du maréchal Kou- 
msoufT. La veuve arrive, dit-on encore, et sûre- 
ment l'emperem- en aura grand soin (2). Il est 
lélicat el magnifique dans ces sortes d'occasions, 
est extrêmement fÂclié, et rien n'est plus natu- 
rel, d'avoir fait venir ce pauvre général tie si loin 



(1) On siit quti Moreau fut tué à la bsUilIc de Dresde. 
(I) Moreaa fut caU'rré k Saint-PâlQrffbour^ ot le tsnr invitA sa 
iTRUTe A aller vivre on Ru^nie oi*! U ko cliariïcrjiil de iion exis- 
eo. Elle resta ^n AnKl<^-t<MT<i d'où elle rentra en France k la 
de Lotûft XVIII. Alexandre lui accorda une peasian. 
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pour le voir périr on débutant. Il fnuJrait au reste 
mon cher comtei pour savoir si et jusqu'il que 
point cette mort est un malheur, savoir pr^cisé- 
menl quelle 8ortc d'cHprit animait cet homme. D 
s'est toujours montré très faible par le cnrnclère, el, 
dans les grande» aventures, eVst le caractère qui 
agit bien plus que les talents. Je n'en sais ^la 
assez pour vous parler d'une manière plus âtcUh 
a Je voudrais bien lire avec vous le manifcale 
de l'Autriche (i ) . Quelle pièce, mon cher comte! et 
combien elle pr^tc aux r^'llexions. On y voit, d'ua 
bout h Vautre, la raiblossc el ta vanité qui en- 
cadrent mutuellement et se font valoir lune par 
l'autre Que dites-vous de la protestation qui ouvre 
la pièce, « que dans le cours de cette longue guerre. 
Sa Majesté impériale n'a Jamais eu le moinJif 
sujet d'agrandissement? & Concevez, si vous pou* 
vex, l'effronterie qui a écrit cela et la bonhomie 
qui n'y a pas fait attention! Le morceau sur le 
mariage est encore divin. Il valait bien ta pcinf, 
ma foi, de faire ta dépense de hauteur et de grands 
mots t Le tout se réduit à se mettre à genoux dcruit 
Napoléon pour le prier de se contenter de ta puis- 
sance de Louis XIV. augmentée d'un quart enn- 

(IJ EUeTfloalt da rompra ar«c Napoléon pour t'niilr aux tStt- 
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ron. Le Ion louangeur et caressant qui règne dans 
tout ce manifeste, saute aux yeux et les choque, 
pas tous les yeux cependant» mais au moins les 
miens et quelques autres, jespère. 

« Je crois vous avoir flil déjà que l'esprit dont 
nous avons besoin n'est pas né. J'ai été à même 
lie faire fiur ce point îles expûrienees curieuses. 
J'ai trouvé souvent, par mes observations ou par 
rcllos des autres, un sentiment de véritable admi- 
ration, joint à deux craintes, toutes les deux très 
dangereuses : crainte de l'homme qui n'est pas 
tendre, et crainte du retour dont les suites fantas- 
tiques effrayent une quantité d'imaginations J'ai 
eu l'occasion de prèrher un beau sermon sur ce 
texte; mais, qu'est-ce qu'un prédicateur? 

■ Je persiste à croire qu'il ne faut pas se décou- 
rager, parce qu'en poUlique, l'expérience contre- 
dit toujours les théories. L'esprit n'est pas né, je le 
crois, mais il naîtra contre les apparences. Je l'es- 
père et j'ai l'histoire pour moi. 

« Je persiste aussi h croire que l'une des suppo- 
sitions les plus probables à cette époque, c'est que 
le commencement du dix-neuWème siècle pour- 
rait bien répéter le commencement du dix-hui- 
tième. Obtenez do votre imagination, si vous pou- 
vez, de placer le bunnel ruug^e de Napoléon sur la 
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l^tr iIp Louis XIV. ou In pt*rnn|U(» do Louis XJV 
sur la télé du Corse; une fois ceUe efTort fait, vous 
trouverez plusieurs points de eontact. Olez l'pxa 
gération révolutionnaire, voua verrer, de pnrl et 
d'aiitre, une jsrrQnde et valeureuse nation M(r»- 
vas^^e, un abus de force, des voeux outri^s, An 
projetfl vastes, la misère, la dépopulation pt 
de grandes humiliations, fruits d'une réunion <)(! 
puissances poussées h bout. Le reste pourrait 
bien élTC tout aussi semblable : division dans les 
alliés, derniers efForts de la nation ipii se sauve rf 
lèche ses plaies, en par'lant une partie de ses con- 
quêtes i)\i'en dites-vous? Il faut sans doute étw 
sobre do proplitHies: mais, en vérité, celWii iup 
paraît plausible Je la subordonne cependant ii U 
restauration des maîtres, sans laquelle je ne aw 
soucie do rien. 

« il m'a i^té impossible, h mon grand étnnni^ 
ment, de me prncurer la rolb'rlifm îles manifpsl(« 
de votre maître poiu' m'orienter un peu Le ^^p^ 
nier même n*a pas été une dt-mi-briirn dan» mn 
mains. J'ai cru qu'il n'y avait qu'ti courir émh 
comte de Krioii : pas du tout. Je n'ai pour loul 
potape que l'avanl-demier et les chiffres niallifi- 
reux griffonnés h rrtié de vous. 

a Adieu mille fois, cIkt el très clier ruiuto, 
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Jamais je ne cesserai de me ressouvenir tendre- 
ment de vous. Parlez-moi de votre santé, la seule 
chose que l'on puisse reprendre en vous. Ayez-en 
bien soin et croyez en moi pour la vie. 

■ P.-S. — Je sais par une bonne lettre militaire 
que l'Autriche a déjà fait commettre une faute 
contre l'avis de Moreau et de l'empereur. J'ai lu 
ces mots : « Il est mort, en corrigeant la faute 
commise, a 

■ Saint-Péterebourg, 4/i6 novembre 1813. 

« Mon très cher et aimable comte, 

« Voici bien l'esquisse que j'ai promis de vous 
envoyer {{). Je voulais la copier, la limer, la corri- 
ger; mais, en vérité, ce n'est pas la peine. Je n'ai 
point de confiance dans un ouvrage enfanté avec 
douleur et sans confiance dans mes propres 
forces. J'ai obéi à l'amitié; elle ne peut pas se 
plaindre. Tout est dit. Je n'ai point défendu à ma 
plume de courir; car, il est bon, je crois, de laisser 
pousser toutes les branches. Le maître jardinier 



(1) On a déjà pu comprendre que Joseph de Maistre, à la {iriùrc 
de Blacae, s'était chargé de rédiger la déclaration que voulait 
adre^ficr Louis XVIU k son peuple. 
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vient ensuite avec sa serpe cl laisse subsister ce 
qui lui plaK. L'objection la plus communément 
faite au roi est précisément la plus absurde : c'est 
celle do n'avoir jamais revendiqué ses di-oils, les 
armes h la muin. Comme je la trouve conslomment 
sur mon clicmin, j'ai jugé à propos de la toucher, 
mais, li'gi'rcnuînl, car les événements rendent le 
pas scabreux Vous en jugerez. Pour les biens 
nationaux, il me semble qu'il ne faut pas en parler, 
La petite politique vulgaire voudrait que le roi 
sanctionnât dislinctomenl les alténalions; mais, le 
roi y répuffne et je suis plein de respect pour ce 
sentiment. D'un autre côté, comment dire que le 
roi reviendra sur ces acquisitions? Il n'y a pas 
moyen. Il Tuudra donc, tout k lu fois, dire oui et 
non, ce qui me paraît la chose du monde la plu.s 
indigne du roi de France Le mieux est donc de n« 
rien tliro sur ce sujet, et de s'en tenir aux géiiért»^^ 
lités; d'autant plus que cctie affaire, qui paraît umt 
monstre, n'est rien dans le fond et s'arranger^ 
d'ello-méme dès que le matti-e sera rentré. Et, 
s'il rentre, souvenez-vous hien, mon cher comte, 
que ce sera en vertu d'un mouvement si rapide et 
si entraînant qu'il sera 1res inutile de savoir ce 
qu'il aura promis. 

« Je suis fâché de vous envover ce brouiUun; 
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snaiâ, vous me pardonnerez. Le temps c( les furres 

lilivsique.s me muiiqueiiL ub.suluuienl puur expédier 

sans secrélaire toul ce que j'ui sur les bras. A 

propos, raites-moi, je voua en prie, un ^rand et 

vériliible plaisir. Renvoyez-moi tout ce que je vous 

m écrit sur le pupe. Je motlito un grand ouvrage 

sur ce sujet. le plu» iiiiporlaiit et Ir plus ig^nuré de 

notre aveue^lc siècle. Quoique le Ion de cet ouvrage 

futur doive être fort éloigné du style épislolaîre, 

cependant, vous me donnerez une facilité infime et 

vous abrégerez beaucoup la besogne, si vous avez la 

»onté de remelire sous mes yeux une foide d'idées 

{ue ma plunie a jetées sur le papier avec uuc telle 

rapidité que je ne me rappelle pas une seule ligne. 

le ne vois pas, cher comte, ce qui pourrait vous 

empêcher de me foire ce plaisir; car, j'imagine que 

rous tenez peu à ce fatras qui n'est pas trop c^n- 

brme a vos idées. Pour peu, d'ailleurs, que vous 

y leniex, je vous donne ma parole d'honneur la 

dus sacrée, de vous renvoyer !c tout sous trois 

ïioîs, c'est le maximum, par une occasion parfai- 

Écmcnt sûre. Ne me refusez pas; après cela, il y 

t de la malice. 

« Je reWens à la Déclaration. Ces sortes de pièces, 
i importantes, sont cependant sujettes plus que 

autres au plus grand des unallièmes; ceiui de 
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n'i'fro (jUft (l<^s centofti. Pour ^-vilfr net inconvé- 
nient, voici re quo jn vous proposerais : quo le roi 
choisisse le projet dont il sera le plnn contint ou 

10 moins mi^i-onteni; iprîl lo fasse écrire à mi- 
marge, en ôtnnt ce qu'il n'aura pas approuvé, et 
qu'il ordonne qu'on écrive 8ur la mar^e libre, ce 
qu'il aura p» njtprouver en pari iculîpr dans d'autres^ 
projets. Que cet écrit soit remis au nSdacleur quf 
aura nK'rilé su coiiliance el (|ue c»lui-<:i ne sc^ 
permette plus que l'unité de dessin et de couleu 

11 me semble que la chose r^-us»ira assrc bien 
celle manière. 

(t La bataille do Leipzisr (1) aura fait un br*::^^ 
lapag^ci dans le pays que vous habitez. Elle est ^^^ 
nombre de ces batailles qui font rpoque : Phar!)a.i,> 
Arliuin, Li''piuitn, etc. Les autres ne nonl que dr^ 
^v^nemenls Mon fila y ^'lail eneore et s'en est \irf>. 

(1) Ltvi-i>0 le 18 Oclutirp 1818 11 «»l coriOiuc de mpprocher tfi> 
In lotlri' rlo Jn^icpli de Mai^lre co pftXMffe lin c«llo que, aii un 
pluB (aril. MolUirnlcIi écrivait A la |irinrciiM< de Liiiven : < JV^ui 
amie, je l'tScri» lu jour jutnivrr'^&tre du plus m'and ivcacnimi 
(]i> l'hlntoiro mott^rnc 11 y a %\\ luift <\\w lott rltutUm'CF riii nioa^jr 
onl t-tô jugO«it La cautto de Napuli^uti eût olA perdue uru U 
Jotjrnc^t? d(? Lotp2iK> toui cununu elli> l'a tilti par allo. MnlkM 
jour a iV'laiK' [«.' iiiuii(tit... On poul cuniplcr liardininitquf,ct 
jour, il n ètù volianK''. d« pari ot d'aulro, SOO.OOÛ couj» <k 
cmun. Si lu leur njoutoa 12 & lIH millions da coupa de lamis* 
quoUrio vi si tu les ri^partis dui^ un r»pace de dix hciiret.iu 
auras uno fcaïuiii*» pour lu bruit t\\iix Uù rotre 1a ctiulr* d'un M 
lionune *. (ffrrur htbévmaiairt du SV juillet ItM.) 




Il «fil aille i\e camp du ('omte de Willg^ctislein, à 
qui l'empereur dit : Wittgenstein, commencez ! Mon 
cher comle, cent cinquante mille hommes se sont 
battus tout le jour avec deux mille bouclie» à feu. 
Mon Gis m'6crit : « Le combat a été terrible a rai- 
« son de rénorme quantité de rombatlants el artil- 
« Icrie; mais, sur chaque point, il était plus modéré 
« qu'il Borodino, tant parce que l'immensité du 
« champ de bataille emp«H'!iait les feux croisés que 
B parce que nous n'aWons plus à combattre lea 
« Franvais de 1812, mais ceux de 1813. » 

• Le soleil a vu peu de scènes aussi ravissantes 
que relie de l'entrée de l'empereur^ Leipzig^. le 19. 
Mon fils m'en rend compte aussi d'une manière 
très inléressanle. .le continue à être extrêmement 
ronlent de lui Sa mère, qui est une sainte, me la 
fait sage iffffiAWe, comme au jeu du vingt-ct-un; du 
moins, c'est ce que j'imaj^ine de plus probable. Il 
sera ccriflinement, ou- pour mieux dire, il aura été 
bien sensible à votre souvenir que je lui ai fait 
connaître Mallieureusemeiil. Ira lettres, à celte 
énorme distance, et au milieu de ce grand lourbil- 
Inn, font très mal leur chemin 

• Lorsque la Providence déchafne dans le 
monde, pour raisons à elle connues, quelque 
monstre que personne n'a la force d'ég^irger, elle 
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y ajoute lu loi sululairc el. indispensable qu'il aura 
soin de s'égorger iui-méme. C'est co qu'a fait mou 
cher ami Napoléon. Je no crois pas trop qu'il y 
ait de talent européen (excepiti peul-êlro Welling- 
ton), capable dn Jouer but n but avec ce diahlo 
d'hornme; mais, ses hideuses passions nous débar- 
russcronl de lui C'est lui cl c'est lui seul qui nous 
u donné l'Autriclie pur ses extravagantes préten- 
tions L'empereur l'a reconnu expressément Mal- 
gré toute sa sagesse (qu'il est impossible d'exalter 
assez), jamais il n'aurait déterminé celte impas- 
sible Pannoiiie Heureusement, les soufncts du 
beau-fils l'^nl n'ioilléc. Lex vœux outrés, lf$ projets 
vastes de Buonupartc ont tout perdu pour lui et^ 
for^'ant tûut, Ses alliés, comme vous l'aurez appris^ 
ont fait demi-tour à droite et tiré sur lui, sur-le- 
champ» à la balaiUe de Leipzig. Tant mieux es» 
mille fois lanl mieux sans doute. Mais, voyess 
cependant, comment 1 esprit raisonneur se glis^ 
partout. Sûvez-vous que c'est un terrible speclab'^^ 
que celui d'un militaire qui juge son maître sur "^ 
champ de bataille et qui tire sur ses alliés! Cl^:^ 
rien ne nous dit que les ofliciers eussent reçu clc^« 
ordres conditionnels; môme, tout nous dit le cot-j. 
traire. Enfin, cher comte, Dieu nous garde. L, e 
modeste empereur (Alexandre) dit dans la ieH»~e 



b sa maman, qui a servi de base à la relation offi- 
cielle : Nous avions enfiu la sujwrioriti' an nombre. 
Elle était immense, surtout après la défection des 
alliés. L'empereur a dit h ses g:éni^.raux : Ceiat qui 
m reconnaît pas que tout ceci rient d'en haut 7**? mérite 
pat le nom d'homme. Si vous aviez vécu ici pendant 
les mémorables campag'nes de 1812 et 1813, vous 
Sauriez à quels fds imperceptibles a tenu le destin 
du monde et combien celle phrase de l'empereur 
cal sensée. Au reste, rien n'cmpécbe qu'on ne 
rende aux causes secondes l'honneur qui leur est 
dû, et, sous ce point do \-iie, l'empereur Alexandre 
est au-dessus de tout éloge Nous lui devons beau- 
coup. Espérons qu'on lu! devra encore davantage. 
« Voilà donc le roi de France sans colonies, sans 
flotte, presque sans artillerie, et régnant sur des 
vieillards» des femmes et des enfants. Ah! bour- 
reaux d'avocats, qu'avez-vous fait? Les Français 
ont ébranlé les colonnes du temple européen; il est 
tombé et les a écrasés. Uïen n'est plus juste ; mais, 
rien n'est plus triste. Mes craintes commencent 
aujourd'hui h prendre une tournure toute dilTé- 
rente; mais, je n'ai pas le temps de vous en dire 
davantage, et d'ailleurs vous m'entendez. 

» Mettez-moi, je vous en prie, aux pieds de votre 
auguste maître. Vous devez étro content de moi. 
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quanti vou» voyez que jo suis pr^t à faire (oui 
pour lui, niënie un niauvai» ouvrage, ce qui eut 
inconlcslablemcnt io tleniier degré du dévoue- 
ment. 

a Boujouti mon cher comte. Je buise voa deux 
joues s 

Au mois de janvier suivant, la cause de Napo- 
léon éldil irr<'!|>aritl>l(MMent perdue. Le suprême et 
Iiéroïque effort des z»olduts i|ui combattaient pour 
elle uulniit parce, que c'était la tticnne que parce 
qu'ils y voyaient celle de h France, ne pouvait 
plus le sauver. C'était la chute, la chute cerlainci 
h hrève ét'liéance. Mais, il iiV'Iail paH dit em'ore 
qu'elle dût profiter aux Bourbons. De là, celt^ 
anxiété qu'on sent panser sur la juii* de Joseph d^ 
Maislre. 



« Saint-PiLerabourg, 1/{S janrier 1811. 

a tjuels événemenlsl quels miracles! mon cJier 
comte. Qui jamais se serait attendu à rien df 
pareil? Enlin, voila lo monstre à bas. Car, je ne 
croîs pas qu'il y ait pour lui aucun moyen phy- 
sique de se relever. C*uc va-t-il arriver'/ Mes craiiitn.* 
de celle année ne ressemblent eiière à cvUeit de 
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iin^e Jcrnière. JétoufFc do mille choses que je 
puis vous (lire. Nous voilà hors des griffes de 
l'ugurpHtion, hors du chaos révolutionnaire. Cela 
paraît certain et c'est beaucoup. Mais, la Providence 
n'a point encore dit «es autres secrets. Qu'allons- 
nous voir? Que peut-on supposer? Pour moi, j'en 
suis malade. C'est tout ee que je puis vous dire en 
courant. 

« Au mois de septembre 17!)^, jo fus chassé de 
cIiCK mui par lu révolulion. J'emmenai mon (iift 
de trois ans sur une charrette que j'obtins à 
force d'intrigues En novembre 1813, il était fin 
Suisse, aide de camp du comte de Wittgensteîn, 
revenant chez lui, chevaUer-garde de l'empereur 
de Russie, beaucoup mieux et en fort bonne com- 
pagnie. — Est-ce vrai? — Non. 

« Adii'u. Que h: Ciel vous bénisAC, vous et tous 
ceux qu« vous aimez et par tous ceux que vous 
» 



Ma%ré tout» cependant, les secrets de la Pro\'i- 
(ience allaient se dévoiler. Di'S le mois de février, 
Blacos exposait fiéireuKement à son ami les eiïorls 
lie Louis XVIU pour tirer parti des défaites de 
N'apnléon et le féliciter du premier signal de res- 
tauration, donné danâ les Étals de Sardai^c. 
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< nartvell, ce 19 r^irrier leii. 

n JI va 'les siitIcs, mon cher comte, que je ne 
VOUA ai écrit. Voua vous oxpliqucrirz facilcmeiu. 
les cnu.ips multipliées» qui m'ont privé de ce pla 
sir: oiios mVxousoront aux yeux ilo l'amitié et voi 
clovinorcz qi»- mon lorl n'osf pnscolui de l'oîsîvel ^ 
Ce nr sont plus les années que l'on compte avec f^ 
résignation du malheur; ce sont le^ instanlâ qu^ 
Ton calcule avec l'impalienco de l'espoir Oui.moii 
cher comte, adhuc quadraginta diesJ rlisons-notis 
maintenant, nvec une ossurance presque prophé- 
tique; et, cependant, les banquets de Ninive bra- 
vent encore \\ CluUillon le glaive exterminateur, et 
cependant, nous sommes condamnés à douter que 
les jours d'expîatinn soient consommés. 

«c Vous avez sans doute appris le déport de Mon* 
sieur: il doit t^tre aujourd'hui î» portée de plai'Ierla 
cimsr d4^ son itugu.sUr muison devant les rùis t\ 
devant la France. Nous savons M. le duc d'Angou- 
léme arrivé, le 3. à l'armée de lord Wellington 
Nous attendons que M. le duc de Berry puisse, de 
Jersey oti il est maintenant, se porter sur quelque 
point accessible du territoire français. Voilà, mon 
cher comte, tout ce qu'il a été permis d'entreprendre 
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dans une situation où le ciel pariiîl ne vouloir nous 
laisser qu'une petite éteiulur t\v cette chitine itou\de 
qui nom retiettt sanx notu asservir, t'oiiiine a liil autre- 
fois un homme que j'aiine de toul mon ctcur 

■ La cocartk bleue est arborrc m Savoie; et du 
moins, Ik, il a été permis d'invoquer eo principe de 
légitimité, qni semble partout ailbrur.s luumi de la 
politique par la siniçulïère abnAgalion des rois. 
Vous ne vous bâtez pas cependant de triompher! 
Votre »'Sprit juste et sage n'ajitTroit pas roiimient 
bi civilisation de l'Hiurope, IVi|uiié, la pHix, la dou- 
ceur des lois et des moDurs peuvent avoir leurs 
limites, cl vous u'aimerieK pointa vous trouver sur 
celle d'un Algfer de ving^l-qualre millions d'hommes. 
Eh bien, mon cher comte, espcrons donc, vous et 
moi, que le roî de Sardaiffne aura pour voisin le 
roi de France, et, s'il faut que leur repos monar- 
chique ait à côté de lui le speclacto de la tcmpAtc, 
que ce soit dans le verre d'yau abrita, comme autre- 
fois» par lar^pubUque de Oenëve. 

« Je ne vous parle pas de nos vieilles querelles. 
Vous sentez cuinhicn mun cienr repousse en ce 
moment tout ce qui pourrait altérer l'unaniinilé de 
notre symbole. Le pape, ijui est à Fontainebleau 
ou à Vincennes, ne lunlera point, j'espèn;, ii élrc 
élivTé; alors, il dira san^ iloutv. ex cathedra, ce que 

tf 
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VOUS et moi écoultTons avec respect, ce que, peut- 
être, auront dit plus lût que le Saint-Père, des fidMes 
(]ui n'ont jniiwii» 4-ti»nl/* Domine saimtm fac lmfiera~ 
torem 

Lu situation prr^sontf! des affaires est, au dedans^ 
d'excellentes dispusitions qui ont besoin d'étr^^ 
mises en action; au dehors, des mesures prisf^s 
autant que les eirconstanccs le permettent poctf 
olfrirtinx Pran(;.iiH le point d'appui nécessaire popu- 
los rallier à la cause qui peut seule leur pri^senlcr 
dos moyens de salut, dans un ^gouvernement li';^ 
time et paternel. Quelques semaines, quelques 
jours peulH^trc vont sufHre pour rt!isouJrc la granth 
question d'où dépendent le bonlteur de laKranciH'l 
lie IKurope Jufjez de mon anxii^té, 

» Je ne sais où votre ri'plique me trouvera; jet 
vouilruis que vous me l'upporlussie/ vous-même à_ 
Paris et que nous pussions no plus nous quitter 
Ce u'est maintenant plus un espoir clumêriqui^v 
(^le relui de revoir cette ville célèbre. Mais iIbiip 
quel étnl sommes-nous destim''» à la retrouver? /rr^s 
mm, adieu et amitiés sincères. » 



Bientôt après, à la question que posait Blacas 
Tmissant cette lettre, il aurait pu répondre Iu^mhi 
m<^mc. Les événements s'étaient précipités : l'ii^^lV 
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dication de Napoléon, le 11 avril; le tiébarquement 
de Louis XVIII à Calais, le 25, et sa rentrée aux 
Tuileries, au commencement de juin. Blacas l'avait 
accompagné. En revoyant Paris, il y recevait une 
marque nouvelle du prix que son souverain atta- 
chait à son dévouement; il était nommé grand 
maître de la garde-robe du roi et ministre de sa 
maison, poste de confiance qui ouvrait un vaste 
champ à son influence, mais le désignait aux 
coups des exaltés de tous les partis. 



CHAPITRE Vni 

DE 1814 A 1818 

Activement employé aux affaires du roi depuis 
la rentrée des Bourbons jusqu'au retour de l'île 
d'Elbe, comme il le sera encore à Gand, pendantles 
Cent-Jours, ayant à s'acquitter d'une tâche lourde 
et absorbante, Blacas fut, plusieurs mois, sans trou- 
ver le temps d'écrire à Joseph de Maistre. Ce n'est 
que le 1 4 août qu'il lui répondait, non avec l'abon- 
dance des jours d'exil et d'oisiveté, mais avecle 
hiconismo d'un homme li'ÉUit h (|ui le temps est 
trop mesuré pour (ju'il puisse s'aljjindonncr, à son 
gré, aux épanchcmcnts do l'amitié. 

H Combien j'eusse été heureux de vous trouver 
ici, mon cher comte 1 Combien de conseils à vous 
demander, combien de sages avis à prendre de 
vous, combien votre esprit m'ertt été utile, com- 
bien de services m'aurait rendus votre expérience 
et j'oserai ajouter votre amitié pour moil 11 me 
liii'do de pouvoir causer avec vous par écrit, puisque 
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je ne puis le faire de vive voix. Aujourdlmi, jcn'fti 
que lolcmpRile vous cmhraHser ti*HU»si bon cœur 
que je vous aime el que je vous suis attacha pour 
la vie. > 

Pendant cette période et jusqu'à la fin de 1815, 
Joseph de Maistrc écrit trois lettres à son ami : 
ioa 22 mai ut 21 dHoenilirt'. 1814, el le 13 f»- 
\Tier 1815 (i). La prcmi^^re est un longr déve- 
loppement des idées qui lui sont f'Ii&rcs sur le 
rôle que le tils uîiié de l'Église r^-taldï sur sou 
trdne doit tenir envers elle, et des raisons qui 
doivent le porter à se défier « de cet esprit parlc- 
meotairu qui n'est point mort en Krant-e et qui le 
conseillera mal ». La seconde est d'un caractère 
tout intime et en (pielqiie .sorte familial. Dans la 
troisième, enfin, il se plaint de la censure dont un 
récent opuscule de lui paraît être l'objet à Paris, 
dans l'entourage du roi, oii on l'a considéré romme 
une arme fournie aux cnnemi.s de la Charte; U se 
défend contre les jrnefs qu'on lui impute; il proteste 
surtout contre la publication d'une édition nouvelle 

(i) Ellos fifcurviit dans la CifrrftponHante impritmy. t. fV. 
p. AtJ, et t V, p. t fît 41. Sur l&copie dn la preniioi e, dp MiiUtn) 
a écrit : a Cette lettre fut lu demiâre d'une très lon^u^ corres' 
poaAhnc«, ot la htmle dont j'ai pu rotvuîr une ropic. J'en ni 
truuporti- rjuelquBK p&lLMif<eK dans mon ourra^e Atir te Pape. ^ 
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il08 Cotmdérationêy faite sans son aveu, avec s& 
«i^aUire (ju'on y » mise sans sa permission, ci eiv 
tiltc (le lai)UcUo on a placé les criliriues et les ré — . 
Hc.rve» (|iie lui avait adressées, au nom du roi, 1^ 
romU; d'Avaray en 1797. 

Sauf CCS trois lettres, silence complet Je su pJL«-; 
comme de ta part de Rlacas, ce qui, d'ailleurs, ^^ 
peut expliquer, en ce «|ui concerne celui-ci, par la 
jçravité des iWénements auxquels il avait ét<S mftl<t, 
îi Paris et à (iaiid, eu ei-lte anix^nr IRI5 : sa disgrilce 
au second retour des Bourbons, arrachée à k 
volonté du roi, et son envoi ^ Naples comme umbftft- 
sadeur extraoniinaire à rellet d'y négocier le ran- 
riage du duc de Berry avec une princesse dw 
Deux-Siciles. C'est de Naples seulement que, le 
ii di^ceudire. il se rappelle nu souvenir dt- son 
ami. Son langage respire la m^me effusion qu'dutr^ 
fois; et, comme s'il avait ignoré le mé content emcDl 
«|ue les derniers ouvrages <le Joseph de .Maislre ont 
c-ausé aux Tuileries, méconlenlemenl (lont l'illustre 
écrivain ressentira les effets, lorsiju'en 1H17, il 
viendra en France, il se giu'de d'y fnlrv. allusioa 
En revanche, il explique les causes de sa disgrâce, 
toutes k son honneur, et celte explication, conuor 
aussi les témoignages de son junitîé pour ito MnÎAlra, 
qui semble se réveiller» après avoir été I()n;;lrmp9 
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silencieuse, impriment à sa lettre un caractère do 
confiance et un intérêt hiHtori(|ii(\ dont le lecteur 
pourra jugfer pn la lisnnl. 



a Naples, 14 diiceintiro I81S. 

« Cher comte, est-ce un an, dix ans, un siècle 
que nous avons travers<îs depuis (juo je n*ni re^'u d« 
vos nouvelles? Que d'événements, fjne de peines, 
que de malheurs) J'ai pensé bien souvent h vous; 
j'ai regrellt'; vivement d'en rire séparit, et, mitinte- 
nant, je regrette tous les joursde ne plus recevoirun 
témoignage de votre souvenir. Si je ne me rappe- 
lais sans cesse votre amitié et les preuves que vous 
m'en avez données, je serais tent^ de croire que 
vous ne songez plus à votre am-ion voisin; mais, 
je trouve dans mes sentiments pour vous, l'assu- 
rance que les vôtres n'ont point changé îi mon 
égard, et je vous demande instamment de vous 
rapprocher de moi el de me rapprocher de vous, en 
me donnant quelques détails sur ce qui vous 
regarde, sur ce qui vous touche. Vous ne pouvez 
pas tlouter de l'inlértH que j'y prentls el vous me 
ferez un sensible plaisir. 

« Je ne vous apprendrai probablement pas pour- 
quoi je suis à \aples. Vous connaissez les événe- 
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inciiU (jui lu'} ont coiuluit, tous les chagrins que 
j'ai éprouvés (I). Un mot (explique bîco des choses : 
l'EiivMs lit je ne vous on dirai piiH ilavantiigc pour -^ 
vous fjiiiT l'oiinaîlrc la cause du dt'chaiiUMUPnl au^ — ^ 
(|url j'ai t'Ir l'u hulLiv 11 Taudruit <|UCjo pusso vou^s^ 
voir et caurter avec vous, pour vous nppn-iidrc ct^^ 
que la postf^rilé oura de la peine h croire, si jamai _^ 
elle en vh\ inRii-ulle, 

« Au faiU rher eonile. vous nie connais»»?. ; voie ,, 

connaissez me» sentiments» mes prineipes, nic^. 
dévouement au roi el à sa eause, et vous ne dcv 
pas t^tre surpris que ceux qui voulaient rlierche^o ^ 
détruire l'aulorilé royale. Ira voi liassent à me nvtirf 
et h m'éloigner. Voua n'avez non plus pas été sun 
pris i|ue je ne fisse plus parll<> du minîst^ro Anntt 

(1] Il &v«it <IA HO itiN|iar<>r du roi, à Mnns, le ti juin lBl&, 
it. LnuU XVIII lui l'icrivait de Guid : ■ i'iai» eecn poa 
m'Opiu-frner Ia douleur du le iirononcor. L'instant du Bsctiilc* 
«uquul nouft ^ommi'it pis^par^ii, eut urlvtf C«6l A Mous, n 
moment do rantrer dnnx nolro p&tho, qu'il faut la oonMimnNir. 
J'cflpérc, je erni't (cnnemont. que U «iporation ne kts pu . 
longue; main, «Ile bA ni-aen^tdrtf pour oonjurtT un orl^;c qu'ut 
T&ln. nouR voudrions braver. Dltoi-mof où vou» voulot aller; je 
suppoM) qii» <-o Hcra vn AnglolEirre. Oltos-tnoi do quo vous dtel— 
rox; jp Ia lerti MbÎa, ja dolii voiu dire quA den gens qui %*i 
mwnl v.^rltableiiiciil A voiu, pans«ul quil no fanl pu de < 
griccN qui oxcUont l'envie et sonlcnt l'adieu final. Indique e-nic=Z3/ 
A qui. de eo qui viiu*t entoure, jB dotii provlMiroment r«in»tt i- n 
vo« foncUon» Ji- n'ai ]ia« bcsain dn voua dira de vurupUtr é 
jam&ÏK pur mon esUms et Hur mon Amitit!. — Louis. ■ (Dot 
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lequel lies circonstanrtis trop tnallirureuHns, sans 
doute, avaient forc^^ le roi à faire entrer un homme 
pr^fl ilii<|uol jn ne pouvais m'aasenir (1), Il n'y est 
plus Iipurpust^menl ; mais, je ne suis cependant pas 
encore iléciJé sur le parti que je vais prendre. Je 
no compte pas rester longliuups à Naples. 

« J'inti d'aliord à Rome que Mmn île Blacas 
désire connailrc;jcme rendrai, de là, à Florence et 
ensuite h Vienne, connue ambassadeur, ou à Paris. 
Ma charge de grand miiître de la jt^arde-rolie et les 
Montés dont le roi m'honore, m'y placeront toujours 
rès bien. Voilà h peu près nies projets. Je les sui- 
vrai autant que l'on peut faire ce que l'on vent, dans 
e temps 011 nous vivons. Je ne vous parlerai pas 
nouvelles; celles «pii nroccupenl sont trop triste» 
our que je veuille vous eti entretenir maintenant 
'éia.1 de la France mufllige vivement, et vous par- 
à ce.t é^anl, conmie suus bien d'autres rap- 
orts, tous les sentiments que j'éprouve 

m On me mande qu'il vient de paraître un nou- 
el ouvraw-e de vous Pourquoi ne me l'avez-vous 
as cnvoy*?- Pensez quelquefois à moi, mon cher 
onile, et soyey, certain qui ni le temps, ni l'ab- 
eoce, ni l'i^loignement ne peuvent changer lea 



(ij Alluflion à Poudié (jui lit partie du premier ministère de 
I8IS et dut en sortir au nioii de septembre. 
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tendres sentiments qui m'atlachont h vous pour 
vie. 

« PS. — Je n'ai pas l'honneur *lc connaR«>^ 
Mnie Ih rornlesse de Mnîslre; jt! vous prie e.epe^ 
dant (le lui offrir nos liommngeH. Mme 1I13 Blac^^ 
qui vous connaît beaucoup iians vous avoir jamc^-g 
vu, vous fait ses compliments. No m'oubliez p^ 
auprès tie monsieur votre iils Le fils du duc rff. 
Scrra-Capriola, qui vous renielira cette lettre, vous 
donnera sur lllalie ri sur Nupica eu particulier 
tous les détails que vous pourrez désirez. Mon Kan- 
quier h Rome a'appelle Miuin Torlunia et à Flo* 
rence Donal Orsi. Vous pouvez m'écrire sou^leur 
rouvert; vos lettres m'arriveront exacLeraoul. • 

La réponse de Joseph de Maistre porte In (lil« 
du 27 janvier IKIt; (1). Il y énum^re les causes dr 
son silence. Il s'était figuré que le comlf' de Hlixa» 
proOtcrait de l'influence que lui donnaient 9^ 
fonctions minist/Tlelles pour le faire venir a Paris 
d'une rnanifre ou d'une autre, et il s'est rtonin' iiiii' 
son omi neût pas son^é à une eombinai.son qui Im 
rapprocherait. Il avait marqué le ilésir d'avoir pour 

(1) BUo a trouvé pUce duts li CorrfMpûndanM impHmèa (L V, 
p. M3). Ksiif un poesags que nous repruduisooa. 
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lui ou pour son filK, la croix de Saint-Louis. On lui 
répondit « par deu-\ lignes entortilli^es» îi la ma- 
nière de la fcuo pn-lressc de Uclplics », ce qui fut 
une cause de désappointement. 

« Peu de temps après, je laissai soKir de mon 
portefeuille un opuscule fait et parfait depuis cinq 
ans (l);je l'envoyai à vous, cher comte, et à M. de 
Bonald; ot voila nuen un clin d'œil. il me revient 
réimprimé .tous mon tiom et ttrné dr. disrussions tpii 
me font voir qu'on la présenté comme un Koufflel 
donné à la Charte. Peut-on imaginer, il'ahord, 
quelque chose de plus contraire h toutes les lois de 
la délicatesse qu'un ouvrage anonyme, réimprimé 
sous le nom de l'aiileur connu et vivant, sans sa 
permission? Quel éditeur me joua ce heau tour, et 
comment pul-il vous échapper"? Si l'ouvrage vous 
avait déplu, cpi'est-tte qui vous (<mpéchait de 
ruâttre ie pied dessus, comme je me hitaï de vous 
l'écrire, et de l'élouffcr sur-lc-chanp? Vous ne pou- 
viez douter de mon entière apprulialiixi. Vous con- 

(1) Dana aucune de t^es lettre?, Joseph de Maixli-e nu doattc le 
titre de cet opuscule! et lltius n'avons ]iu «jtatilii-duigunl il «'a^fït 
Dan» l'ordre de si»' publications, nous ne trouvon.'^, k la date de 
1815. (pie »on odajitatjua dv IVcrit de l'IuLanpie : Oei Mail 4t 
1a jtutùe divine, <]iii fut imprimijA À son insu, ot ce n'est pa» 
uauri-incut dan? un tel livre qu'où pouvall voir ■ ua aouMet 
doni»^ & la Charte ■. 
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naissez mon dévouomcnl a votre cause et à votro 
matlre; l'iilri; de l'avoir affligé m'était insuppor- 
tftble. Je vous en t^rriviH Hmèrnmnnt, par la voie 
rie rombassudcur, 13/1*3 février 1815 Point de tK 
punH(\ ItitMitAl itrrivtTC.iiL iln nouveaux niuUieurs 
Mon cœur ^Inil [^^onllé; (railluurH, jn ne savai» oîi 
vous promtre. Voilà ce qui fit que votre ami fut mitf t. » 



X\irhs celte expliration qui, rln la part de Jo»eph 
de Maislro, t'équivaut à «lire qu'il ouldic tous He.i 
griefs, il féliriU; BIucuh d'être loin de Puriîi. n L'eau 
n'est pas assez claire pour un poisson de volrv 
espèce. Tant que la devise latine des monnaie» 
n'est pas rélublie, tant que la potence n'a pas ropri» 
sa place, au pr^'juilice de la g:uîlIotine, et tant quo 
cet honnête homme (Fouché) que vous ne pounci 
supporter â voh cM^h. ne sera ni ju^ê, ni lioniiï, tit 
cliaHsé, vous 6Wn lunjours en n-volution. ■ A cet 
4^nonc^ de »es vieux principes succède, en cc<[ui 
le concerne, lo plus triste aveu : n Vous savez que. 
pondant que j'étais votre voisin, je ne cfgsait de 
mGurir de faim. Ce petit mallieur s'est très [ttu 
adouci. J'ai ^itê, eonnne tiuit d'.-tutres, pipé par les 
événements et je ne sois en vérité ce qui arrivera 
do moi; l'âge avance et je no vois devant moi 
«fu'un assez sombre avenir. ■ 
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UoMaistre n'exagérait rien en parlant ainsi. Lu 
source de ses revenus s'était tarie par suite de la 
confiscation de ses biens et de l'épuisement du 
tr^s maigre oiipitjil fpii avait érJiappt'^ a sa ruine et 
aur lc(]uel l'insuffisance de son traitement diplo- 
matique l'avait contraint à vi\Te. Oe plus, il était 
las de rester éloigné de son pays; il ne se ju|^eaît 
plus nécessaire en Russie^ au service- de son 
souverain, et il souhaitait vivement d'être rappelé. 
Il le fut à la fin île I81G; et s'empressait de l'an- 
noncer à Blaras. 

« Sûnl-P^ler^bourp. 3/i5 décemltre 1819. 

a Monsieur le comte, 

■ FI me semhie que je serais coupable si je vous 
laissais ignorer mon sort. Les intérêts les plus évi- 
dents de ma famille, no s'accordant plus avec mon 
séjour prolongé dans ce pays, !e roi a bien voulu 
me rappeler, sur mes demandes réitérées. Je ne 
partirai cependant qu'au mois <le mai prochain. 
Sa Majesté m'ayant refusé avec bonté la permis- 
sion d'exposer trois dames sur les grandes routes 
dans cette saison et sous ce climat. Cependant, 
pour que mon sort ne demeure pas douteux, le roi 
a daigné me créer premier président dans ses cours 
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»uprfimcs. C'est une forme uailée chez lui ai ijui 
ne (lérùlp milhtnii^nt hÎ je serai réellement placé 
la t^^te d'un .ténat, ou si mon titre ne me sornri 
que lie marclio-pied pour mn placer alUouni. Il ei 
seratfjul ce <pii plaira à DIhu iM au roi Mats, k vou., 
dire la vérité, motmieur le comte, quoique le posi 
qui m'est annoncé on monli-é, soit au rang d^^, 
places qu'on appelle éminentes à Turin, cependa^ ^, 
je me sens peu flo goût pour I occuper : mus id^ 
ont pris un cours étrungcr à J'administralion 1»^. 
tique tie lu justice. Il y a. iIuuh tous les ËlaLs,un o<*j,_ 
tain mécanisme qu'il n'est pas permis de suspendre 
pendant ving;t ans, et j'ai peur qu'on n'écrive soi/s 
mon pnrlrnit : 

Il prit, quitta, reprit la «marre et l'épéel 

« Quoi qu'il en soit de cette grande afToirc dont 
je ne doute pas que la Providence ne se tireTofl 
bien, ce qu'il y a de très srtr, c'est qu'au mois rie 
juin prochain, je serai très pr6s do vous, soittjue 
vous résidic/. encore il Rome, soit que vous ajrci 
été «lors rappelé dans votre capitale. Quand je 
compare ces deux diittances it celle que je dois par- 
courir pour aller à Turin, je les vois disparaître et 
il me semble que je vous loucherai 

«J'ai été ravi, monsieur le comte, de vous voir 




au poste où vous Ates. Par une foule <le raisons 
jiiulik\s à iléluiller, le concordai et surtout la con- 
corde entre la France et le Saint-Siège étaient un© 
ouvre laïque. J'espère que vous aure-z attaché 
votre nom ii un ^and et glorieux résultat, qui 
marquera dans l'Iiisloire et dont l'Église et l'État 
s'applaudiront «également. J'ai lu avec une joie que 
je ne saurais exprimer dlirérenla écrit* français, et 
surtout ceux de M. Fiévée, où l'on vous donne 
bonne et pleine justice. J'ai toujours pensé et parlé 
Coninie les li\Tes. 

■ Les papiers publics m'ont appris que Mme la 
eomlesse de Blacas vous avait fait présent d'un 
joU petit Romain qui a été baptisé avec toute la 
Enagnificence pontificale. Il ne manquait que moi à 
Celle fiMe U hiqurllr. j'ai pris une part infinie. 
I*uisque la maman de cet aimable Romain a bien 
voulu me nommer une fois, il me semble que je 
nus en droit de lui présenter mes hommages. 
Chargez-vous de l'olFrande, monsieur le comte ; elle 
Bera bien revue. 

« Vous ne doutez pas sans doute de l'extrême 
intérêt ijue je prends aux aiFaires publiques de la 
France et surtout à vos diseussions politiques. 
JAais, il serait pour le moins inutile de vous en 
"parler en détait. Si, jamais, j'ai l'extrême plaisir de 
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VOUS revoir. Je vous ferai pàiuer de rire en vous 
tl^voilunl ma simplicité finfaiitinn. Jo m'étais fait, 
m»'iiic il cdlé de vou8, c.ertain«« idéos i]ui ont dirigé 
long^temps mes pensées, et j'allais en avant do la 
rn<^illctirt': foi du monde,.. Oui! jo- vous ft^ai rire. 
Hur mon honneur 

<i Mon ti*tflclierromtc,descendez,je vous eu prie, 
un iniiitaiil do votre piédeBloI, alin t|ue J'oie le plaisir 
de vou« einbruHscr ;i mon aise, uvcc une lendrcsse 
de 1H07. et croyez bien i|u'il est impossible do iiip 
KurpHMserà voire égard, t*n allaclienuMil, en eslimt^, 
et surtout dun.s le désir en pernmnenr^, de tout c« 
qui peut vous apporter gloire et bonheur. Ccri 
uvec tous CCS sentiments sinrtrrcs (]ue yi suispoiir 
In vie. monsieur le comte, de Votre Excellence, I* 
LW-s linmhlr serviteur et dévoué ami. > 

Lorsque lu comte de Blacos apprit, au coRh 
nicncement de IKH. la nouvelle du rappel du 
4'oml« de Maislre, il avait quitté N(iple8 11 était h 
Itome en qualité d'ambassadeur du roi de France. 
I^ouis XVIII l'avait chargé île suivre auprès du 
Saint-Siège les négociations en vu» d'un nouveau 
concordat destiné à remplacer celui du IHOl, qu'il 
considérait encore comme une œuvre bonne ii 
détruire. Les négociations avaient marché avK 
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irapiHit^'. cl. en répondant à son ami. Bloras, ren- 
dant nouvelle pour nouvelle, pouvait lui annoncer 
le rt^lAbiisscmenl ilu concordai *ïe François !♦* (1), 
et, par const^qtient, la fin prochaine de son ambas- 
sade, latpielle n'uv.-iit h se» yeux tpi'un carad^re 
provisoire, encore (pi'il ilépendîf «le lui d'y donner, 
en restant à Home, un caractère ilélinitif. 

* Rome, 9 fi-vrier 1817. 

■ Oui, lri*'s cher comle, l'int^^rtH bien tendre que 
j'ai pris eonaîamment k ce «piî vous regarde. lïK^ri- 
lail l'allenlion que vous avez bien voulu avoir de 
m'inatruire de votre nouvelle deslini'e. Je rei^lte 
pour vous le séjour de P*^lersbnur«f ; mais» je veux 

tmo rtalter {ju'arrivé à Turin, vous y Jrouverw, tout 
!e iprnii vous doil ;t tant île litres, et je nie conso- 
eroî pour lors de ce que vous éprouvez de p*^nible 
nnintenant; peut-rttre y aura-l-il de l'éfroïsme de 
Tno part, car, duss^'-je faire le voyage a posto, j*irai 
vous chercher h Turin, si vous ne venez me voir 
tu h Paris ou h Rome. 



(1) On <'\U que le concordai de IS17 ne put aroir da snit(>«. 
Los Clianibnn l'avaient arcaeilli avec si peu de fiivcur que le 
IgoavKrnemenl lo relira Avaiil qu« ao s'ouvrissent 1rs débats. 
t.€ mahiUm de wlui de 1801 fut la con<r6xuCTtre de ce retrait. 

to 
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B Mais à propos de Rome, ajoutaît-il, puisque 
vos idées ont pris un cours étranger k l'adminiV 
Iralion pratique de la justice, et que les occupa- 
tîoDs diplomaliquos vous eimviennont davaiita^, 
piinrquoi m: pa« duniaiider d'y <?trr envoya? M de 
Barhuroux ne s'y trouve qu'en mission extraor- 
dinaire et l'on ne pourra vous refuser, ipiand vous 
renoncerez, pour y venir, è ce qu'on appellp ehcz 
vous une place émincnle. Voui* vous trouveriez 
fort bien à Rome sous tous les rapports. Vous savez 
d'ailleuiî} qu'où y est toujours pour de longues 
annéea. M. le cardinal de Bernis l'a prouvé, et ji 
voudrais, si vous étiez ici, suî\Te l'exemple de mon 
iliuslrc prédécesseur. Sans cela, mon cher coml«, 
je compte m'éloi^ner incessamment de toule» Iw 
affaires, pour Jouir en paix du bonheur que je 
trouve diiii!« nm Famille et des souvenir» dont nu 
conscience est aussi satisfaite que mon amou> 
propre. 

Il Je vou» ai écrit, il y a plus d'un an, par le fSa 
du duc de Scrra-(^ûpriola ; vous me répondîtes ppu 
de temps aprt-s Ma réplique suivit do près votre 
lettre, et votre silence depuis cette époque nû 
étonné. Auriez-vous été peu satisfait des explÎM- 
lions que vous me demandiez? M'en voudriex-vwH 
encore pour la publication, avec des notes, d'un 




ouvrage réiiupriiné uaiis que j'en aie eu coanai»- 
8«QcoV EnQn, cher comte, ai-je encore à vos youx 
quelque lorl? Dîlea-le-inoï Rvec la rraiichî^e qui 
vous est nalurelle et croyez que votre amitié n'aura 
jamais de reproche h me faire, v 



Cette fois, la réponse île Joseph de Maistro ne se 
fit pas attendre. Il était encore à Saint-Pi^tcrs- 
bourg; mais, il se préparait à en partir, et sa lettre 
du 5 avril 1817. est la dernière qu'il idl écrite à 
Blacas, de la capitale russe. 



« Al 



Saint-Pétersbourg, fi avril 1BI7. 



: 



« Aujourd'liiii, mon Ir^s cher et tr&s excellent 
comte. le duc de Scrra-Capriola m'envoie une 
lettre du !) fi^vrier. et aprt's-ilrmjilti iiuiIÎil. monsïpur 
son fils part ou repari jmur Illalit'. Les cérémonie» 
de la semaine cl les alTaircs du métier me prennent 
tout nmn temps; c'est î» grand'peînc que jo dérobe 
quelques instants à la nuit, pour vous ^fîonner à 
la hâte quelques mots de réponse érriN un peu à 
l'aise, 

a Votre lettre m'a ra^i; mais, comme il y a tou- 
jours quelque mauvni.H mélange dans les bonnes 
choses de ce monde, elle m'a beaucoup fâché en 
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me TV«vAlanl f|up j'en nvais pcn!ii une autro où voua 
avJPK la hniit/' île mn donner quelques explications 
sur des points qui m'intéressent beaucoup. EUo a 
(•.K* esramot^e. Pourtant, monsieur le comte, je 
vous prie et vous supplie ol vous conjure de vous 
rappeler, s'il est possible, lu personne à qui vous 
aviez remia retle lettre, car, certainement, vous ne 
l'nviez pas mise directement à la poste. Je »w» 
bien euneu.x de savoir à qui jo dois nilresser ma 
roconnaissanre pour cette leltrf soufflée; quoiqu'il 
n'y iiil rien de si nimnnin, je ne puis m'aeeoutumcr 
h ce pelil brigamlnge 

« Votre id/îe sur Home m'<it«it venue et vous ne 
sauriez croire combien cet accord m'a plu Je. ne 
balance pas comme homme, mois beaucoup comme 
p^re de famille, car jr pourrais cditrnir h Turin 
lollo place qui favoriscruil beaucoup leur élablÎR- 
semeni- Nous verrons; mais, je puis vous assurer 
mon cher comte, que, si je ne consultais que mom 
inclination, rien ne me con\iendruit comme d'allf= 
finir ma carnître l't mes jours dans la Ville ^t**.- 
nolle. Si je savais que vous dussiez y «lemeurer, jV 
sacriMerais tout au plaisir de vi\rf auprî-s devoi^g. 
car tous mes amis m'ont pr^r^H^. H, nulle part, « 
ne trouverais un homme auprès de qui il me fQ( 
plus ag^réable fie ^ivre. Mais, cette belle id^ n'p«( 
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qu'une illusion. Vous serez nécessaircmcnl ramené 
n Paris par une utlrucLion inéviUihli; ot invincible. 
Cu que j'accepte avec IransporU c'est la promoese 
que nuuK nous revorrons. J'en jure pur saint Louis 
ot pur saint Mauiîce Dès que Je serai û Turin, je 
m entendrai avec vous pour aviser aux rnûyens 
d'opérer ce rapproclu:ment. Comme il me sera doux 
do vous revoir et coiiibieik j'aurai de choses à vous 
diret Je vois dans ma tète mille idées flultantes 
qui s'arrangeraient luul de suite si je pouvait! vous 
utlresiier trois uu quatre questions. 

« Je vous ai atlrcssé ma eonn^ssion de Foi sur la 
t^liurle : je persiste de tout mon cœur, et, si j'avais 
i'Iionnuur d'expliquer mes pensées à l'auguste 
(lulcur mOme, il les trouverait si véritablement 
fran^-aiscs qu'il aurait .stirc.menl la bonté do me les 
pardonner. Au reste, je le répète ù vous, excellente 
Kxotdleni'-e, il n'y u dans hi moment d'aulru sys- 
Lènie prutiquH en Franen, que celui de soutenir le 
rui- Loi-squc je me ruppcUc tout ce que nous avons 
lu, dit fll écrit cnsfuddc, lunlrs mes idées se brouil- 
lent et Je ne sais plus où J'en suis. Souvent, v-.a rai- 
sonnant avec moiMuémc sur rr ^and sujet, je me 
suis rappelé l'excellente legun pratique que vous 
me. donnâtes un jour, et sur la(|uplie ma Ihéorip 
vous avait précédé : Que. toraqu'il s'at/H dcjuifer les 
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souveraifis, il faudrait xacoir tout ce qu'ils ne peuvent 
dire. 

« J'en roWcna h cette lettre pnrriuc. Si vous 
répondiez, librement ù fcrlaint's choses, je acroia 
bien piqué qu'on l'eût lue. Je me tranquillise un peu 
en pt'iisEint i|uc vous iiu uuvez pas nitil coniiiinil ud 
achemine une lettre et ce qu'on y écrit, suivant U 
quiilité dos prt^senls porteurs. Vous aviez, au rosle. 
grandement rftiaon, monsieur te comte» d't^lre 
étonné do mon silence: mai», il ne pouvait avoir 
deux couses, et jnmais je ne pourrai être peu satis- 
fait d'aucune eAplication que votre amitié m'adres- 
sera. 

« Je ne sais comment j'ai pu arriver jusqu'à cet 
endroit de ma lettre avant de cotie avoir apprit c»— 
qUf^ roux savei déjù : c'est-à-ilirr que votre auguste 
niuîLre iii'u fait hi finesse d'envoyer la croix dc^ 
Saint-Louis ti mon fds. M. rambossadeur u bie^ 
voulu nie l'apporter en personne avec une lettre il^^ 
ministre îles guerres au jeune homme. Je ne pu^, 
vous dire combien j'ai été sensible n cette décoi^-j 
tion. Jp la mêla d'un côté, l'épée d'nr pour /» 
VfiJeur de l'autre; le reste est au milieu Lr roi ^/^ 
a bien voului tUi son cOté, conRcrver n mon HU If 

(1) Ue roi do SardaMinfl. 
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le dont il jouit ici : il part UfHtenant-cohnel dans 
l'étal général. 11 est donc assez joli garçon el tout 
va à inerveillo, excepti^ que nous n'avons pas <lo 
j)ain. Mais à quoi cola sert^ïl? 

• Roiloplie veut utiSûlumiMil que jr^ vouspriisi-nte 
sesliomina^e- Quant îi mafainilli- féminiiif, qui sait 
si/aui*ai le plaisir de la présenter un jour a. Mme la 
comtesse de Blacas? Je l'espère un peu En atten- 
dant, monsieur le comte, quel plaisir pour moi de 
me trouver èlre une vieille eonnaissaiiee de votre 
excellente moitié I Je n'en savais rien; mais, 
puisque vous me l'assurez, j'en suis ravi, el je lui 
{vn^senle mes huiiimuges avec une conliance t^iute 
parlicuUère. 

« Je trouve que vous avez parfaitement bien linï 
vos affaires. Personne ne peut se plaindre quon 
en revienne nu fumeux concordat. Mais, je n'ai 
plus le temps de parler. Il me paraît impossible 
qu'une certaine princesse russe soit à Rome et que 
vous De la voyiez pas souvent (1). Meltez-moi à ses 
pieds, je vous en prie, et diles-luî que tout ce qui 
en u le droit cbez moi, l'embrasse tendrement. 
Quant H moi. j'embrasse monsieur son cher époux ! 



(1) La princoHM Gagurine, satir de Mme Scliwotcliine, donl. 
peDdant son séjour & Sdlnt-IVlembourif, le comlc de Blacas fro- 
i^aenlail as^id^cnl lo ^alou. 
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« Mon cher et très cher comte, je suU k vûuh 
plus que je ne pulu vuus le ilûv. Jouiais, je n'ai variét 
Ot vouH le siivbi liicii. l)c|tuis nos aiigoiancft caïu- 
inuncs, voua avvt ftiil foiiurie. (Ju^ Dieu en «uil 
loué cl rau^iiit'iito lous les jours Vous devez bien 
encore uvoir dos momenU gris-t)run»; fiât lux t Pour 
moi, je suis enterré et les quatre sceaux sont uiis 
sur ma tunilie. Cuninte vuuh ne pouv-e2 pas sou- 
lever la (lierre, upprocliex au moins loreille pour 
cntendri'. Adieu! udieu! elier i-onile Aimez tou- 
jours un peu ma iM*ndre parlanle qui voua ainie 
toujours comme si elle était organisée. Je ne sud 
point encore ilans ce momont que mon successeur 
soit on route. » 



On voit qu'au inonu'iit ttii était e.xpétliée ocU« 
nireclurust^ missive, lu date du départ de Joseph de 
Muisln* n'éluil pus encore lixée, Elle le fui-, ù l'ini- 
proNÎste, dans le courant du mois [de mai. Doc 
Hotte de vaisseaux de li|j;ne, partait do Russie {Hwr 
aller elierclier en France quelques milliers de sol- 
dais russes appart<Muint à l'nrméi' iroci-ujinlioii 
Elle devait aborder au Havre ou i» iilierhourg. Il 
n'était pas difficile h l'envoyé de Sardai^nc de m 
fairo autoriser h pn-ndre place av^r sa Famillp sur 
un de ces t>àlinients qui ile\uieut luotlrc à la voîlo 
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au commcncfinenl de Juin. L'aulorisalion lui ayant 
été acconitUs U se hdtait An le mander à Blacas (1), 
non sans lui confesser la surprise que lui causait 
« l'événement unique » qui. de la manière la plus 
naturelle, le conduisait « dans la grande Lutèce, 
cette sage, fulle, éléganle, grussii'i'e, âublim<% abo- 
minable cité » avec laquelle il avfiit long-temps cru 
ne faire jamais connaissouco. Mois, hélas t il ne 
tievail pas y trouver »un ami. 

Celui-ci lui en exprimait le plus vif regret. Il espé- 
rait bien eependanl qu'ils se reiiruntreraienl liientût 
à Rome. « Vous savez quelles sont mes prétentions; 
je no veux pas en démordre et je vous supplie de 
vous en occuper, n 11 uriirmait ensuite que le roi de 
Franco serait heureux « de voir enfin quel(|u'un 
qu'il connaît, qu'il estime depuis nombre d'an- 
nées ». — « Vous trouverez ii Paris beaucoup de 
nos anciennes eonnai.ssanccH el beaucoup de grens 
qui, sanB vous avoir vu, ne vous en connaissent 
pas moins. iMais, jo vous prie de faire une visite de 
ma part à ma graiicrianle In duchesse de Damas; 
vous serez sur-le-champ lié avec elle. Voyez aussi 
le bon duc d'Havre, rarriicviHpie dn Reims, Mme la 
vicomtesse il'A^oull Enliii, mon cher comte, (ous 



(1) Le S maifft Avril, Comtpoïkdaittt imprimée, t, V(, p, 87. 
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mes amis seront les vôtres et vous n'aurez qu*h 
voua nommer... h 

Parti (k> Sainl-Pélorshourj^ le 21 mai, Joseph de 
Moistre arrivait en Franco à la mi-juin. Su porres- 
ponduncu itn[irinit!e ne contienl aucune lettre datée 
Hc la capitale, et parmi celles qu'il a écrites au 
comte de Blacns, il n'en est (ju'unc — la suivante 
— qui l'ait été à Paris. 



• PorU. ruo et lidtol du Heldor, 10 juillet 1817. 



* 



• Quel plaisir pour moi, monsieur le comte, rie 
savoir que ce billet, renfermé dans une Icttro 
écrite par utii- main axnie, vous parviendra ftflre^ 
ment! .Me voîci à Paris conti'e toutes les probabilités 
possibles. Je. me hâttii île vous en faire part ^ 
Home, au inonirnl mt^inn nîi la chose fut décidôo. 
Qui sait .si celte lettre vous est parvenue? Peu de 
temps après, les papiers puklirs m'apprirent votre 
excursion à Paris; mon cœur battit de joie; maii, 
hélas! mon espoir s'en est allé en fumée. Vous 
nV'IcA plus ici. Mais, il'unr ninnii-re ou d'une Hiitrp, 
je vous verrai Oui, je vous verrai â Rume ou il 
Turin, ou ailleurs; mais, enfin, je ne puis nu 
résoudre à ne plus vous voir. 

a Je me retire, raon très cher comte, parce que 
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a p&rtic n'était plu» tcnablc. liien persuadé que 
(eux qui n'ont pas bu à la coupe de la Révolu- 
ion ne doivent pas se présenter à la Restauration» 
j'avais demandé à no pas éliminer de place et je 
:royuis l'avoir oblenu; mais, je n'ai pu écbapper à 
['activité de mes aniis. Ils m'ont afTamt', ruiné, 
pitospéré. Ils m'ont forcé do roprésrntrr niuii 
cnaitre k mes frais, pour un tiers, au moins, pendant 
p»rè« de trois ans; et, lorsque j'ai eu dévoré tout 
non argent et même celui de ma femme (ce qui 
no crucifie tout ii fait;, je me suis \'u obligé do 
leniander moi-même mon rappel. Je passerai en 
tourant sur mes biens confisqués en Savoie et 
'irai à Turin où j'espère bien pouvoir louer une 
tique au moyen d'une pension de huit à neuf 
fille francs. Voilà mon hisloiro, mon clinr cttnite; 
prolile pour vous Tenvoyer d'une occasion par- 
ftement aùrc. J'espère qu a la réception de ia pré- 
t0f vous ne me refuserez pas une messe de 

Que pourrais-je vous dire sur moi^nême? Je 
que vous avez éh'* îrî ce qno vous élcs aujour- 

â Rome; CCS deux points nie semblent incon- 

)les. Je sais de plus que vous êtes considéré 

[me autant que vous le méritex. J'espère que 

igement des Églises, sera votre ou\Tagn et 
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qu'élernellemenl, oit se rappellera. Je n'ai cessé 
de penser à ce que vous m'avez dit sur Home. 
Comme ami, et m^mu rumme ch^aluns raisou- 
iiablo. je ne itulunrenu.s pas C'est le père de famille 
ipii tdtoiini*. Un emploi iulûrieur pnurrail facililer 
l'élaldlsscmeiil des enfanls; voilù tout le mydtère. 
Au reste, monsiciu' le comte. Dieu me présent; 
de déplacer M. de Barbaroux. Je me ruppoUe tou* 
jours le beau mol de d'A^e»5eau : Dieumtprésem 
d'occu}ier la place il'uti homme rivant. Ce ne serait 
duiu'> queilurhs lerusoùM.deBurbaroux voudrait m 
retirer librement, et dans ce cas même, je rempla- 
cerais difliiTih'iiiciit un hoimno exercé aux afftÛKi» 
do ce climat qui a ses cnraclères poiticulicr». 

■ Vous nr. pourreJB plus me répondre qu'à Turin, 
et, si ce n'est pas par occasion, rappelez-vous qiu: 
la lettre sera décuchulée (i). 

(1) 11 rnnviKiil lie rtip|Ml»r qu'à i^eUo OfKM]ii<<. if. CAbinel AKtr 
(ancUoimoit Uaii» lu. plupui ds» EtAt> <r|{uiYi|ic. A Ptrii.tlDon- 
Uniiait »m. Eiin «i)lnn4X! F'tir Ie-> tetu o.«. et vHlvn qui «iUi'iil 4tlni- 
s^K A. Joflcpli (In Maiiitro, uni riirottT. p«s rscin)i(i>. «înM •}-* 
le prouva AnUe-cl qu« lui «i^riviUI CliAlauihrliuiiJ lr> :':r 
1B20, vl que nous a^onn LrouvOv duis dv* |)A|itt>r» <1i , 
- MnuKiciir \>- tnmtr. jn mVmprp*flo ilo vout» i-pmorcii'i- «le \a\ir 
liOAvi prAsent. J'en cnimueitaiR dAjà touU» 1& vtJcur: tDAts^ (*« 
écrl\» (l'un hommt' ft«l quti voua, méritent d'âtri' Iua pI rrluKit 
doiveat être jour ut nuit rouilloti^s. Nos libéraux votif ini'iilk- 
root «aoB doute; taai!>, «m mMsieure eonl aussi ida-cIiaiiI* jupn 
qu'Un Kmt d« mauvais cilcyons. Vmm avftz pour vmu tout n 
qui fait la loi : les ImnnAlo» gcn», le» gtiu de goût ot la (khW- 
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« Quelle aimiible personne J'&i connue dans la 
personni* de Mme la tluehei^se de Damas! et avec 
quel plaisir j'ai parlA de vous librement! J'en avais 
besoin Je .serais extrt'-meinenl /tssidu auprès dVlle 
si je n** parlais pas inressaminenl Un mois ne 
m'a pas suffi, h beaucoup pr^s, pour assouvir ma 
curiosité k Paris. Cependant, je ne puis prolong:er 
mon s4Îjour. 

« Ne disais-je pas en commençant que j'écrivais 
un billet? Plaisiinl bilU'l! Mais, rVsl que je iToynts 
la chose possible en commençant Mettez-moi tou- 
jours aux pieds de Mme la comtesse de Blacas. 
Pour moi. je suis toujours pendu îi voire cou. Je 
me rapproche avec un grand plaisir de votre ch6re 
Excellence, espérant toujours que, d'une manière 
ou d'une autre, il me sera donné de l'embrasser 
sans n^ure. Jp suis pour la vie, monsieur le comte, 
avec les sentiments inaltérables que vous con- 



htd. Je âuis cbarrad, monalour lo i^omt», dti voue voir k l'espé- 
raiici:: giour moi, ](.- cruis la Kronct* perduu. cl pu* cou»i.V|ueût 
llCuropo; non qu'il iip iioiin n'Aie «ncore de* inO]rami de nous 
!tauv«r, nuûs on tut las prendra pu. Je fâUclto bien eincâremeiil 
vutru |>ay«. ul j'éprouvu lIlot-ml^Inl< d^> U ï>atUfAclion do en qu'il 
a «u appnicinr rot Uleiits «tt qu'il Im k employés. Le Con$er- 
vat€ur se fera un devoir d'&nnoocer votre important ouvrage. 
Si vous «vojc quelques ordre» à donner dans ce pays, vt-uillei 
me pnmdr* poor voln> ronwiqinndant, et rrotre quR je suia 
l'admiralflur Ia plu.i VincAM do roti tHinncn qualités. Jv suis 
avec la plus p4irf«tte, etc. ■ 
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naissez, vuU*e U'ès liuiublo scr% îleur el dévoué ami. i 

n est regrettable qu'en écrivant a Blacaa. JosepI 
(Je Maistre ne donne ttautrcs détails sur son séjot 
k Paris t|ue relui do ses courtes relations av( 
la duchesse de Damas. C'est seulement* pur 
lettre i\ Bonuld qu'il avait eu la déception de t^ 
pas rencontrer, que nous savons qu'il y reçut ^^^ 
accueil digne de lui. « La cour, lui maudait<il, y^ 
ville, les Tuileries, les Variét*^»» le Mur^t, /p^ 
Monlugneft (1). les ministres, les marchands. }es 
choses et les hommes se sont si fort disputa nui 
pau\Te personne qu'il me semble aujounl'htij 
n'avoir rien fait et n'avoir rien vu, elque jeiiesui» 
pus mAmo bien sûr (l'fivoir M^i à Paris. ■ Il n^ii- 
greait d'ailleurs d'nvounr h Ronald qu'il n'nvmt rtê 
qu'à demi snli.srait de ^u visite ii Louis Wlll Telli" 
Mail cependant la vt^rité Comme on le verra bien- 
tôt» il en fit postérieurement l'aveu ù Blacas. imts 
avec lanl do fliscrétioa et de réserve que nous rfs- 
lons dans l'inipossiliililé de préciser en quoi IV 
cucil rlu roi n'avait pas répondu à son attente 

Une autre lellrc h Bonold (2) nous apprend encarc 



(1) Les montagneB russes conslituaiDOl k c«Ue 6poqu« un jtu 
et un Kpcctacle Tort i la mode. 
(S) Corretpondanet ImprimAo, t. VI, p. lit. 
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qu'en venant à Paris, Joseph de Maistre avait 
apporté dans sa valise le manuscrit encore ina- 
chevé de son ouvrage ; Du Pape, qu'il auraîl voulu 
lui soumoUrc avant de le publier. Il avait ensuite 
ïrailè pour la publicalion avec le Ithniire Le Nor- 
mand. Mais, l'ouvrage ayant Hé communiqui^ en 
manuscrit à diverses personnes et notamment à la 
duchesse de Duras, les r^'flexions qu'il contenait 
sur rË^Hse gallicane, « bien qu'il l'élevât aux 
nues. et les vérités qu'il disait a à cette vénérable 
Eglise, » menaçaient d'éveilJcr tant de susceptibi- 
lités que l'auteur songea à rompre la convention 
flignée avec le libraire français et à faire imprimer 
son li\Te en Italie (1). De ces incidents ni des cir- 
constances de son séjour en France, il ne souffle 
mot à Blacas. A la Intlre datée de Paris, qu'on vient 
de lire, en succède bientôt une autre. Mais elle est 
daléede Turin, d'où Joseph de Maistre était des- 
tiné à ne plus sortir. 

m Turin, 3 seplembrf> 1817. 

« Mo voici : c'est moi, en vérité. Cependant, je 
vous permets bien volontiers d'en douter, puisque 



(!) La première édition panit i Lyon «n 1B18, 
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jVn tlontn mni-mi^mo. Aprf-a une si lon^r (il>sf^nce. 
il mn Hemhln qnn jn r^ve en rovoyanl Aen rJinseo 
ot (les porsonned qui ont si fort chan)Ê^6. J'cfIp^rr 
qui' voiiR Hiinv. reçu niii hrliro ili> Ï*jin8 rcufvnnée 
datift celle de la iLTranil'Umli-! Pendant un 5*^jour de 
six scmAÎncs, j'ai rojrardt^ tant que J'ai pu; moitt, 
<pie peut-on voir dans ce rourt espace de lemp»? 
Alit que j'nurai8 envie do vous voir! et que j'aurais 
de chofteii à vous diro! Je sui» ici dopuia le 22 da 
mnis dernier : jr n'en «aîs pas plus Kur mon ftort 
ipie le jour de mon nrriv/'e Qu'est-ce qu im fpia 
dn moi? jn liffnore. PluRieurH personned, «an» 
doule, désireraient me voir prendre un cerlain vol; 
mais, par la m^me raison, il'nulres voudraient loul 
le eonlraire^ et je leur crois, autant que j'en piii» 
jujfer, plus de fnree et d'Iinhileté, r*>mme il arrive 
presqun toiijiiEirs Mon PHprit pnI ronlinuellenienl 
ramené vers eetto id^-, que voua me présentâtes 
un jour, (lans l'une de vos lellres, et qui t'-tjiit d'au- 
tant plus remnnpialïle qu'elle m'était venue à moi- 
même. Je crois vous avoir fait l'unique objettion 
qui ni'arrt^tait. Ijn pî-re d« rnniille. h mon âpn siir^ 
tout, n'est pas égo'i'stc: il ne fait rien pour lui. 
D'ailleurs, mon Irfts cher comte, r'est bienfdl dit : 
« Faites cela, i» Il reste une autre petite que»- 
lion : « La chose e^t-olle possible? ■ Jamais, il ne 



m'a été dit rien dans ce sens^ et qui sait ce qu'on 
pensel Après ving:t-cinq and d'absence, j'arrive ici 
presque étranger; tous mes fils sont rompus. 
AucuHfî voix ne s'élève pour moi. excepté celle de 
mes faibles services et les voix étrangères (|ui 
nuisent (juclquefois. Enfin, tout est excessivement 
<loutcux. 

« 11 m'en a bejiucoup coûté de quitter si tôt vos 
Tuileries. On vît bien dans ce pays4il et la ville 
n'est pas tout k fait niaussadi*. Si j'avais l'extrAme 
plaisir de vous voir, je vous dirais cependant cei^ 
taines petites cliose^i i(ui m'ont manqué, (Je veux 
<Urc qui m'ont manqué à moi ) Au reste, tant que 
l'ordre no sera pas chez vous, il ne sera pas ail- 
leurs, et cette vérité reconnue, influera probable- 
ment sur le rétablissement de l'ordre chez vous. 

« C'est avec une Joie bien sincère, monsieur le 
comte, que je vous félicite sur le concordat signé 
par votre excellente tlxcellence. 11 n'y a rien de 
mieux; il n'y a rien de plus raisonnable; c'est tout 
ce qu'on pouvait désirer. La meilleure preuve s'en 
trouve dans la rage du parti mécréant. Je suis 
véritablement charmé que votre nom se trouve au 
baa de ce monument de sagesse. Je n'ai cessé 
d'espérer, au reste, que vous feriez une excellente 
besogne; aussi, je n'ai point été surpris. 

» 
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■ Je viens de voir passer le chevalier do Vcr~ 
nè^ucs (i) qui s'en va è Paris de concert avec une 
^ande belle veu\'e sei>lentrionaJe, que vous a\"ei 
connue suns doute h Soint-PèLersbourg. On poriail 
lout haut d'une chose faite : qu'en pensez-vous? 
Pour moi, j'y consens. 

•I J'ai laissé mon Gis à Saint-Pétersbourg pour 
rendre les papiers k la Légation. Si rempcreiir 
n'avait pas arrangé la chosn ainsi, je me serait 
trouvé dans la plus fâcheuse position, car tout 
était prêt, le vaisseau partait et mon successeur 
n'était pas arrivé ù l'époque promise. Ma secon<l( 
ÛUe est aussi demeurée en Savoie pour soigner un 
pied foulé. J'attends le jeune homme au premier 
moment. 

« Je prie Mme la comtegse do Blucus d'açrîer 
mes respectueux lioiumag-es. (11 me semble tou- 
jours que j'ai l'honneur de la connaître ) Vous 
MveK, monsieur le comte» à quel point je suis ii 
vous. Excusez la forme de celte lettre; c'est un fait 
cxprfts. Votre très humble serviteur c( étemel 
ami. s 



(t) Agut d«a BonrtKMu peacUnt l*cmif<r*tion, I» cbniliirdB 
VemAftie*. oprè» de rewoiimnto» tveDturcs. «'étilt 9it t 
8tfail-P6t«nbourg d'où U iw ptrllt qu'en 1814 et où il »'iiUit it 
arec Josrpti d» SItistrc. 
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L'arrivée de Joseph de Maistre à Turin» eut pour 
elTet do surexciter chez Blacas le désir qu'il avait 
conçu de le voir venir à Rome comme représentant 
du Piémont. Le 10 octobre 1817, il l'entretenait 
de nouveau de ce projet, en lui en montrant les 
avantages et les facilités d'exécution. Le comte de 
Barbaroux, <|ui dirigeait la légation de Sardaigne 
à Home, désirait être rappelé. 

■ Rome, 10 octobra 1817. 

« Voua me trouverez bien paresseux, mon très 
cher comte Je sais, depuis trois semaines, que vous 
êtes à Turin et je ne vous ai pas encore témoigné 
tout le plaisir que j'éprouve à me sentir rapproché 
de vous. Soyez certain, cependant, qu'il est bien 
sincère el que je serais h; plus lieurcux du monde 
si vous veniez vous établir dans le pays que 
j'habite. Il me semble que rien no serait plus facile 
maintenant. Le comte de Barbaroux a terminé 
les affaires dont il avait été chargé. Sa mission 
n'était que temporaire. Il convient que la carrière 
diplomatique n'esl pas son fait, et je le crois, tout 
on rendant pleine et entière justice à ses qualités 
personnelles. II faut donc lui donner dans son 
pays une place qui lui soit agréable, el envoyer « 




les quatre propositions, ({u'un de mes amis désap- 
prouve. Vous voyez que mon séjour duns la ville 
sainte, n*a rien changé h mes principes Jespïre, 
cependant, que vous m'avez trouvé fort mod^^ré et, 
en m<}me temps, très prononcé dans mes sentiments, 
très ferme dans ma doctrine, et no voulant laisser 
aucune incertitude ni aucun doute sur les engage- 
ments que contracte un pair de France. Les mfr- 
eréonts sont furieux, dites-vous. Je le crois, et je 
prattends k une terrible attaque de leur pari, dans 
Ba prochaine session des Chambres ; mais, il faut se 
latler qu'ils ne prévaudront pas sur les honnétoe 
jons. Ainsi-soit-il... Je pense que vous aurez 
leaucoup vu M. de Bonald pendant votre séjour â 
*arïs, et que lui et ma grand'tonte no vous auront 
rien laissé ignorer de tout ce que médite une secte 
nfernale, qui prend toutes les formes pour tout 
létruire : faîtes-la connaître où vous êtes; prêchez, 
non cher comte, h Turin, comme je prêche ici. On 
rous fera la guerre comme à votre ami; n'importe, 
rien ne m'empochera de chercher à faire savoir aux 
souverains qu'on les trompe et au peuple, qu'on 
ibuse de sa crédulité... J'aurais bien des choses à 
TOUS dire; j'aurais mille questions et mille réponses 
ivous faire. 
1 Quand vous verrai-je. monsieur le comte? J'en 
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suis impatient, o.t je suis disposé à ollnr au-drvant 
de vous, si vous voulez faire quelques pas au- 
devant de moi C'est ù Florence que j'ai eu l'hon- 
neur de fairevotre connaisMinccy et il si'rail charmant 
de nous y donner de nouveau rendez-vous. Mus 
non, venez ii Rome; je vous y attends. Mme de 
Blacas reiit y (aire connaixêance ai^c vous; elle me 
charge de vous le dire on vous faisant mille com- 
pliments. 

a J'ai mand^ h Le Normand de m'envoyer le 
Lépreux delà citéd'Aofte En connaissez-vous rsu- 
teur? £h bien, donnez-moi de ses nouvelles Pa^ 
lez-moi de monsieur votre fUs. Je voudrais bioo 
faire ma cour à Mme do Maislre Vous IrouverÎM 
ici plusieurs Russes : la princesse Gagarine» sœur 
de Mme Swetcliine; M- et Mme D . Les Kot»- 
choubey viennent d'en partir et les OrlofT vont y 
arriver. 

a Adieu, mon clicr el très cher comte Je nr 
vous parle pas de mes sentiments; vous on renou- 
ler l'assurance serait douter de la justice que voiu 
leur rende/f elje me contenterai de vous emlirasuir 
de tout mon cœur • 

Si pressantes que fussent ces sollicitations, ^ 
Maislre ne s'y rendit pas, pour des motifs fw 
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nous le laissons énumércr lui-mcme» en faisant 
remarquer que ses réflexions le eonduisent à 
parler à Blacas, ce qu'il n'avait pas encore fail, de 
Taccueil que, lors de son passage à Paris, il avait 
reçu aux Tuileries. 

1 Tiirin, Ï6 novembre 1817 

«Vous dites d'or, monsieur le comie; vous parlez 
comme un oracle et mon cœur serait tout à fait de 
votre avis. Je suis flatta, d'ailleurs, nutimt que je 
dois l\Hre, do l'approlmtion que vous m'accordez; 
mais, hélas! il faut renoncer à ce beau projet 
et cela par trois raisons, comme dirait l'inten- 
dant Pincé. Les voici bien chiffrées, monsieur le 
comte : 

R l' tl faudrail me séparer de mon fils sans aucun 
terme visible, ce qui serait pour moi une espèce 
de damnation étemelle. 2* Los légations, dans ce 
moment d'embarras, ne sont pas payées. J'en sais 
quelque chose. J'ai achevé do me ruiner en Russie 
où j'ai dévoré toutes mes économies et de plus 
\ingt-cinq à trente mille francs h ma femme, sans 
espoir de remboursement, du moins complet ou 
à peu prè'S. Que ferais-je à Rome avec trenle-^ix 
mille francs et tous les frais extraordinaires à ma 
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charge. m(*mo ceux de socrétairo? A cotle époque 
de détresse, il faul laisser les places di|ilomaUques 
aux célibataires, ou du moins aux homm«s a&s 
riches pour pouvoir cl vouloir y conrtumer ut 
prïindtî p/u-lic de h-urs revenus. 'A' Knlin. ce n'( 
pas mui qui donne ces places; c'est le roi, ce qu^ 
me paruft tout à fait juste : or, je puis vous ossui 
que je n'ai pas vu de su puii. le moindre signe favo- 
raldo â une bonne et amicale idée. 

■ N'ayant, d'ailleurs, nulle difliculté à vous ouvTÎr' 
mon cinur, je vous avourrai que je conimencc a 
éprouver ce dén-oût profond, qui nous pousse v( 
lu retraite et l'oubli de» alfoires. Un ciTtain mol 
recommandation, auruil pu faire la fortune de 
famille; ce mol n'a pas été dit. Je suis donc forcé 
de comlxillre, corps à corps et sans aucun olli^ 
cette force que vous connaissez assex et qui, a]ffhs* 
toutes les grandes révolutions, contrarie toujnarn 
c«ux qui n'y ont point pris part- Je n'ai d'aiileuri 
aucun talent pour rintriguc, pas l'omhrn de 
qu'on appelle savoir-faire. Je me tranquillise donc, 
et, bientdt, je ne penserai plus h rien; car si. diuii 
queUpies circonstances de ma vie politique, je n'ai 
pu, comme tous les hommes et siirtout comme 
tous les [lères, me défendre de certaine» esp4>* 
rances, Dieu m'a pourvu dune immense philoso- 
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pilie pour me consoler, dès que je vois ces eapé- 
roncoâ trompées. 

« Je suis même d'assez bonne composilion pour 
ine laisser persuador sans nuUc difficulté que 
j'avais lort irespérer. Pendant les six semaines que 
j'ai passées dans voire ^ande ville, j'ai été on ne 
peut mieux traité de tous côtés et mi'me Là (1), 
exlérîeuremonl; mais, dans le fond, je m'aperçus 
au premier mot que le vent était contre moi. Il n'y 
a point de mots pour expliquer cela, ol, cependant, 
il n'y a rien de si sensible el de si évident. Or, vous 
savez, vous, très cher comte, quel fut sur moi 
l'effet de ce sentiment intérieur : c'est que, tout en 
parlant, très librement en apparence, je ne sus pas 
dire un mot de ce que je voulais, et de ce qu'il fal- 
lait dire. Ce fut au point qu en sortant, je me suis 
mis à rire de moi-^nrtine do la meilleure foi pos- 
sible, car je suis l'homme du monde dont je me 
moque le jjIus volontiers. J'ai emporté pour mon 
fils une distinction dont j'avais eu l'honneur de 
vous parler dans ma jeunesse; mnis, tout cela s'e-st 
fait d'une manièresi lente, si triviale d'ailleurs et 
ai peu personnelle que Je me suis amèrement 
reproché d'y avoir pensé. Je n'ai pas moins étécom- 



(1) Allu.ùon A l'AudiPnce qiift lui doruiA Loiiio XVIIl. 
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plimentê de toute» parU sur la manière dont, etc., 
et j'ai fait mes révérences, avec tous les mois 
et les tons convenables. Mai», à vous, cher comlc, 
qui avez toujours été si bon pour moi et h qui j'ai 
voué un si grand attachement, je no dois que U 
vérité. Que je voudrais vous voir encore et vww 
porter mon ancienne gaieté en cheveux blancs! 
Mais, je ne sais plus comment m'y prendre. 

« Je vois beaucoup ici M le cardinal de }\(h 
TOtzet (1), auprf-H duquel je me suis ac^juitt^ dn 
votre commission II aélé très sensibleà votre sou- 
venir et m'a charge de mille choses pour vous, U 
est sur le point de repartir pour son diocèse, ce qui 
me fâche beaucoup, car, il est tout à fait bon pour 
moi et pour mon Uts qui m'a rejoint depuis un mois 
environ : il est lieutenant-colonel dans l'état-major 
de l'armée, chevalier de Saint-Maurice ici, de 
Saint-Louis en France, de Sainle-Anne, de Sainl- 
Wladimir et de l'Ëpée d'or pour la valeur en 
Hussie. 11 a de plus je ne sais quel Mérite prussirn, 
de sorto que le voilh tel qu'il est, monsieur le 
comte. Il vous remercie beaucoup de ne l'avoir 
point oublié, et \-ous présente ses hommages. D&oi 
ce moment, sa position est fort belle; mais, I'kr- 



(t) St^t ptémontaia, 6v6qun de Novare, qui ven&it d'éln a# 

ClU-dlilBl. 
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ciennelé étant nulle ici depuis le gracie de major, 
vous concevez que tout se réduit atix chances de 
l'intrigue et de ta protection. Sur cela comme sur 
tout le rest6« je suis parfaitement tranquille. Ce 
qui me fait plûisir et ce qui est sûr, c'est que 
le jeune homme marche tout it fait dans la voie 
droite. Il court sa vingt-septième année. Je con- 
nais peu d'hommes plus faits pour la carrière 
que je quitte mal à propos; ses connaissances et 
son caractère l'y appellent hautement : je ne sais si 
on l'y jettera. 

« J'ai répété ce mot que vous me dîtes sur les 
huit Porporati. On l'a bien compris, et sur votre per- 
sonne, il a été dit : « Celui-là est bon! » Je n'ai pas 
voulu contredire. 

■ Le papier ne rit pas : c'est un xieux proverbe. 
Je n'ai donc pas compris purfaitcmcnt si la troi- 
sième page Ai', votre lettre était bien sérieuse. 
Vous persistez dans vos principes. Hélas! tant pis, 
monsieur le comte, si vous avez parlé sérieuse- 
ment. Dans celte supposition, je suis mortellement 
fÂché, mais nullement étonné. Il n'y a que trois ou 
quatre jours que j'écrivais ceci : Lorsqu'un hoïnme, 
<( plus encore lorsqu'un corps distingué, a eu la faiblesse 
i$ prêter senaent à l'erreur, le lendemain, il la déclare 
vérité^ car, il est bien plus aisé de remporter une vic^ 
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Utirt turta comciericf gu/f tur son orytwl. Ce principe 
est raste et s'étend à beaucoup de choses. Il y a de 
plus, dans les 1('-I«a françaises, «t surtout dans la 
vôtre, monsieur le cornus une erreur particulière 
et terrible : c'est la raison d'État que vous entrela- 
cez de plus avec l'aulurité de Bossuet, Rien n csl 
plus chimérique; mais il n'y s pas moyen àe 
défaire ce nœud. Bo»iuet aurnit dd mourir apr^t It 
sermon gur CVniU^ comme Sciition C Africain apréi la 
bataille de Zama ; r'esl encore ce que j'ai écrit et je 
ne m'en repens pus. Depuis lu futolu époque de 
1682, ce ^and homrac n'est plus qu'un homme H 
fait pilié; il fait pleurer, quand on le compare ù $ti 
belles années. H n'est du reste pas plus l'auleur de» 
Quatre Articles que vous el moi. Il ne fut que \c 
secrétaire mécanique de l'assemblée. U disait k l'ui^ 
rhevéque de Reims, Le Tellier : Votre gloire iân 
obscurcie fi^r ces odieutfi proitoxitioM^ etc., etc. Hoii 
tout cela est inutile. Il y a des préju]rés contre les- 
quels la raison est non seulement nulle, mais dan- 
g:ereuse; car, la plus grande insulte pour l'orgueil, 
c'est une démonstration. Quand une nation s'est 
entêtée, tout est dit; et, quand lasouveruinelé a 
joint, de plus» à une certaine erreur, l'idée de m 
prérogative, il n'y a plus que Dieu qui la puisse 
convertir; même, j'en doute. Qui sait ai elle ne 
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dirait pas non h Dieu môme:^ Les protestants lui 
disent bien qu'il se trompa gTOssi^^emenl, il y a 
mil huit cent tiix-sept ans; qu'il ne sut pas fonder 
son Église: qu'au bout d'un temps assez court, elle 
n'élait plus qu'une infâmt? iHoIàtrie et que sans 
deux polissons du seizième siècle, c'en était fait de 
la virile sur la terre. . 

Ce que vous me dites» monsieur le comte, sur les 
trente-lieux propagateurs dos qualrr articles, n'est 
rien moins que cerlain On dirait (ceci est bien 
singulier) que vous connaissez les Français moins 
que moi, je veux dire, moins que je ne les con- 
nais. Ils sont aussi orgueilleux qu'on le croit, 
moins mauvais et plus raisonnables qu'on ne le 
croit. Leur premier mouvement est terrible et res- 
semble quelquefois h la folie, voire à la rage; 
mais, si, une fois, ils ont pris sur cxlx de s'asseoir 
et de ren<*chir, ils entendent raison mieux que 
beaucoup d'autres. Vous l'avez vu dans la belle 
iov^.e de boucliers, faite contre le pape par les 
évéques anglais ou anglicans. A voir leurs écrits, 
n'aurait-on pas dit qu'ils étaient prêts à lever l'éten- 
dard du schisme? Cependant, lorsqu'on est venu 
au fait, tout ce feu follet s'est dissipé, pour faire 
place h la raison et aux principes. Vos treoie-deux 
prélats feront de même. La force criminelle du 
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serment continuera-t-cllc?A la bonne heure Mais, 
à la première occasion, les prélats français se con- 
duiront comme si, jamais, il n'y avait eu de quatre 
articles. C'est co qu'ils firentcn 1794, c'est ce qu'ils 
feront toujours. Quoi qu'il arrive, le nom de mon 
clier comte de Dlacas, n'en sera pas moins inscrit au 
bas d'un grand monument de sagesse; celte gloire 
est pure, authentique, inconlestable et tout à faïl 
ind^pondanlo des erreurs qui peuvent encore flotter 
ditns sa léte gallicane. Parlons d'autre chose. 

■ J'étais sur le point do vous envoyer te Lépreux 
de îa cité d'Àoste^ lorsque vous m'avez appris que 
Le Normant vous l'envoyait, lï mo prétendra 
sûrement. Voici une Jolie anecdote sur col opus- 
cule Un de vos diables d'écornillpurs, h Paris, 
avait déterré, je ne sais où ni comment, l'édition Ac 
Saint-Pétersbourg <lu Voyage autour d« ma chambrr 
suivie du Lépreux. Il sentit la force do ce morceau. 
le copia proprement et le fit imprimer comme un 
ouvrage do sa façon. Il eut nnime le front d'en 
faire une lecture dans je ne sais quelle société oii 
se trouva, pour son malheur, le marquis de La.Moi- 
sonfurt (I) qui ne châtia pas celte rare impuilenct* 



(1) L'n de» *fKBl9 ie% plu<i artifs de IVmifrraUnn, qui avili 
longt^iapis vécu on Ru!<sio cl qui âUlt des uot» du oomto il> 
M&iVtiv dt du coibIo de Blaou. 
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autrement qu'en île mandant, en passant, au lecteur 
s'il connaissait l'auteur du Voyage autour de ma 
chambre! Le Léitreux a fait une fortune dont vous 
n'avez pas d'idée. Hélas! j'ai quitté l'auteur pour 
toujours (!). Cette séparation a été terrible pour 
les deux frères. La Kévolution noua a mis, au pied 
de la lettre, en pièces. Il a eu un fils quel(|ucs jours 
^rës mon départ; mais, il a pensé le payer par la 
vie de son excellent»! fciuitie, qui» cependant, s'esl 
Lirée heureusement du tombeau. Elle est encore 
toute faible. Quel terrible jour pour mot que ce 
15/27 mai 1817. 
I « Milordt voilà bien du papier barbouillé : il faut 
pour aujourd'hui que je prenne i^ongé de Votre 
Grâce. Je fais mille vœux pour la conservation de 
la grande Charte, pour celle de Sa très excellente 
Majesté, de la haute Maison et de la basse. Je sou- 
haite que la législature soit à jamais une seule puis- 
sance en trois personnes; que toute motion soit 
sage; que tout bill soit une sourcede bonheur pour 
mille générulioas; que la haute ÉgUse jouisse dca 
iloueeura de sa congrégation sans paroisse ailleurs; 
que te budget soit, d'une année à l'autre, plus con- 
solant et que le jury soit et demeure infaillible. Me 



(1) Xavier de M&Utra, nuiid en Ruasie, 7 ùt&it mU ut y 
mourut. 
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voilà en règle envers un pair constilutionnel. 
Mainlc-nanU jo me mnis aux pieds de sa dame pour 
l'assurer de tout mon respect et lui protester que je 
serais ravi de foire sa roniiniflsRrice, même au prix 
d'un solécisme; c'est tout dire. 

« Ce que vous m'avez dit de Florence (I), fn*a fait 
venir l'eau h la bouche. Mais, je no suis pas né pour 
faire ce que je veux. Je me recommande de nou- 
veau h votre bon souvenir qui est une dr mes 
grandes consolations. Vous connaissez les senti- 
ments que je vous ai voués pour b vie. Trouvex 
bon, monsieur le comte, que je m'en tienne là sods 
rien gAtcr par des formules doubles. 

« Je n'ni reçu qu'une Irtlre de vous k Paris. A 
propos de lettres» vous roppelleriez-vous de quelque 
chose que vous me dîtes une fois à Saint-Hélfu'.v 
bourg sur les lettres el sur le subie? Voyez, je 
vous prie. » 



H) Ceil 4 Klorvnce qu'i d^aul da pouvoir h retrouver i 
Bi>me, Blaeu lui avait donné Aventuollvmoat r«0iiM*vdU3. 



CHAPITRE IX 

LES DSBNlÈaBS ANNÉES 



A Rome, à ce mt^nie moment, le comte de Bla- 
cas élail sous le coup d'une crise morale, singuliè- 
rement douloureuse, aggravée pur l'élal précaire 
de sa santé. Éloigné des conseils du roi, sa voix no 
pouvait plus s'y foire entendre, et, y cût-clle été 
entendue, elle n'eût pas été écoutée. S'étanl rendu 
à Paris, l'année précédente, au mois d'avril, sans 
y avoir été appelé et pour conférer avec le duc de 
Richelieu sur les diflicultés d'exécution, que soule- 
vait le nouveau concordat, il n'avait pu y rester 
que dix jours, le ministère ayant exigé du roi qu'il 
donnât à l'ambassadeur l'ordre de repartir (l). Il 

(1) Oaat mon livre. Louit XVItt et U due D*caxe$ (Paris. 
Pion Nourril el C**, 1891*1. j'ai r&cunU Iva incîdctils auiquoU 
donna lieu ce voyage qui Touniit au comte do BJica» une preu%'6 
nuu«-ellc d« U Odilo alTecUon que lut ganlitit le roi, mtis. colki 
auKBi ilv Ift loyftuU avec laquelle ce prince eotendait remplir ses 
devoir» de Fouvcrain con<tltutJi>nuL't. Vne eonntUfteance plus 
axactfl du caraot«re ds BUcu et l'ex&men de nés paplerf . auto- 
risent à croire qu'iJ n'a pa" trcmpti, qu^ù qu'en dîsenl le-^ rap- 
ports de l'envoyé pruiisien, comte de Oalu, dan» les intrigue*) 
que nouârent & Paris, pendant son sÉjour, les ennemis du c&bi* 
nerl Richelieu, t rin&tigBtîon de Talleyraad. 
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était rentré à Rome, après avoir coastaté la défaite 
de» opinions d'ancien régime, qu'il avait toujours 
défendues et le triomphe de doctrines qu'il consi- 
dérait comme attentatoires aux droits de la royauté. 
Puis, il avait vu des dissentiments s'élever entre 
le ministère et lui, au sujet de ce concordai qu'il se 
glorifiait d'avoir conclu, « dont tout le monde m'a 
fait des compliments, écrivait-il à Joseph de 
Maistrc, et dont personne ne veut maintenant i. 
Il en était résulté pour lui un amer et profond 
découragement. Las de la politique, se confînaot 
de plus en plus dans l'exercice de ses fonctions, il 
ne voyait rien au delà du maintien de son établis- 
sement à Rome où il pouvait satisfaire à son goût 
scientifique pour les choses de l'antiquité et, notam- 
mcnl, j)0ur Icsmédiiilles dont il se plaisait à former 
une ridio coIlcM'lion. 

haiis ces rin'onHtances. il était de plu» en plus 
pnss/'J/' ilii (I/'sir de \oir dn Maistre à la légallon 
dr Surdaiii^no. Maïs, ('cluï-i'i opposait à ce désir 
atlVclucu-x des objections qui se trouvent ronou- 
vi'Ii'cs dans lu lettre suivante. 

> Turin, 16 mai tSlS. 

« Monsi(Mir lo comte, 
« .!"ai nris la liberté de vous recommander une de 
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mes vieilles connaissancf^)) de Sainl-Pf^tershourp, le 

conseiUer Koeler (prononcer Kpuler], bîbliothé- 

dre de l'empcrour i\c Russie cl grarde du riche 

let de rErmil:ig(> (J). Il fml Suxon et je l'ai 

ïucoup VII rlipz le cornle d'Eiselden. niinislro de 

Saxe en Russie J'allai.s fluilleurR le voir assez 

Bouvent. et, pendanl une longue mission, j'ai profité, 

Blout h mon aise, de ses li^Tcs qui sout nombreux et 

Hjde ses eonnaisHajices qui «ont ^andes II est UAU- 

niste et antiquaire, fort surtout dans la numisma- 

» tique, et de plu<i un tr^s bon enrani : ce (pii ne laisse 
pas que dVtre un assez grand titre. Maintenant, il 
I va voir l'Italie avec la permission de l'empereur et 
pi se formera quelque lempa k Rome Je l'ai muni 
d'une lettre pour vous, monsieur le eomte, datée 
■du 9, et je vous prie? de vouloir bien lui fairp bonne 
mine, à mon inlention 11 ne vous sera d'ailleurs 



(1) Il uNail Ooiiuo ft Kcnlcr une Irlln* d'iiiIrodui-Uon auprùu (Je 
RlftcoA oil nn lit : ' Ja ili«miu)d<> à Votre KicHlprice la [icrmln^ioD 
de la lui recommander, pundanl ion tijour i Roioe. Ilabii« bell^ 
niale, savant dani^ loule"- les bra'iclies dt* raiittqiiilé «t numiiii^- 
ment dann U niimlsmaliquP, non irtoin» ot>li)fe>nl d'tlllour» que 
^•avuil. êi'Â liuuïArtifl et «es lîFniiî ont tuujours itù à au dùpukl- 
|ii)n p«iidaul tm lougut- Kf^tioD de Ras»it;. Je diii'irerjis tK'ku- 
jp pouvoir lui dli-c utile À R >nie où jo ne pui« lui rendre un 

aeillBur service que celui de le prùKnler i Votre KxcellvnM. 
|o vow* prie donc. iiioiu>ieur le comte, ds vouloir Lion l'accueil- 

r. Toulus le» koIciiccii «ont clic: oll(>< doSS CtiOIel do l'uiibai* 
Hadeur de Fraiiû>; m&itt. Je me tlAite que, dauit ce eu, le 

tnunelaleur ne gllora rien. 
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nullement à chaîne, et mt^me, 6i vous ce fravez pu 
bien le français, vous en tirerez un parti infini pour 
la véritable prononciation do celte langue. 

« M le comte de Gennagnan m'a fait un pltààf 
infini, monsieur le comte^ en m'upprenanl que l'ami 
Allobroge n'était pas sorti do votre mémoire Si. 
par hasard, vous me querellez .<tur cette expression, 
en mapprfnant, tombée de ma plume h mon insu, je 
conviendrai avec un très grand plaisir que c'est 
une bélise;car. je croisa voire souvenir comme au 
Symbole des Apôtres : Nientfdimetw ; il est d«« 
choses qu'on ne se lasse point d'entendre répéter 
J'ai tiré ^and parti de M. de Germa^an, en le 
faisant parler tout à mon aise de vous, de voire eaù* 
tencc, de vos allures, de votre courtoisie, etc. J'aimp 
ceux qui vous aiment et vous célèbrent» et voilà 
pourquoi j'ai été marri à l'extrême, de voir sur le 
banc de la justice correctionnelle M. Fiévée qtii 
vous a dédié un livre plein de bonnes choses, H 
qui vous a rendu autlienliquement justice, dann un 
temps où tant de méchants sots blasphémaieol 
contre vous. Du reste, je no connais nullement cet 
écrivain, et, si vous trouvez qu'il a tort, j'ai tort 

« Pendant quelque temps, monsieur le comte, ja 
me suis bercé d'une idée qui était ausfti la vAtre 
La mission de Rome m'aurait tout h fuit conv'enUt 
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pourvu qu'on l'eût rendue supportable du côté du 
revenu; mais, loul espoir s'évanouit; rien no me 
pousse de ce côté, et, je ne sois pourquoi, rien ne 
paraîtrait plus naturel que de m'envoyer mourir k 
Rome. Mais, tout homme a une éloîlo qu'il ne peut 
vaincre ; ta mienne a décidé irrévocablement que 
jamais, je n'aurais ce que je désire et que toujours 
j'obtiendrais ce que je n'attends pas H me semble 
que je suis sur le point d'en faire une nouvelle ex- 
périence. Jusqu'à présent, on n'a pu se décidera 
rien, malgré les mille et une raisons qui sollici- 
iaienl, qui exigeaient mémo une décision. 

Dans la dernière lettre que j'ai eu l'honneur de 
vous adresser, je vous peinais le désappointement 
que j'avais éprouvé dans une certaine ville. Celle 
que j'habite, est une miniature de celle-là; mais, 
comme vous le savez, monsieur le comte, une mi- 
niature ressemble. Il y a, dans le monde, un certain 
esprit qui souffle de tous côtés et qui no s'étcindi-a 
de longtemps. Je n'aurais pas été fâché de n'avoir 
rien à déibéler avec lui. Je ne voyais, d'ailleurs, 
rien de plus agréable pour moi que de Wvre à côté 
de vous; mais, ce que je désire n'anive jamais. 
J'attends donc ce que j'ignore... Votre obligeante 
partialité vous engagera peut-être à demander 
pourquoi j'attends si longtemps. C'est ce que je 
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VOUS aurais volontiers expliqué à Rome. Ce que je 
puis vous dire d'ici, c'est que les rois régnent sur 
les hommes; mais, que les circonstances régnent 
sur les rois. S'ils venaient à se révolter, cependant, 
ce ne serait pas un si grand crime. Qu'en pensez- 
vous, monsieur le comte? 

a Agréez, je vous en prie, les nouvelles assu- 
rances de tous les sentiments qui m'unissent à 
vous et qui ne peuvent durer moins que le très 
humble serviteur et ami de Votre Excellence. • 

Ces explications ne laissaient à Blacas qu'un 
bien faible espoir de voir son ami à Rome; il n'y 
renon^'ait pas, cependant, et il le lui donnait à en- 
tendre. 

■ Rome, 29 mai 1814. 

« Vous me faites do la peine, mon cher comlCj 
(Ml nrannonijant qu'il faul perdre l'espoir que j'avais 
fonru, de passer aujjrès de vous des instants i\m 
me seraient si pri'cieux. Mais pourquoi cchr' Qui 
p(!ut s'y opposer? Ici. on sérail onrhaulé de vous 
posséder, j'en ai la cerliludc; on rend toute justice 
nu comte lîarburoux, on a pour lui lestime qu'il 
iniTilc, ce qui n'empêche pas qu'on ne vous eon- 



LE8 DERNIÈRES ANNÉES 



SAS 



naisse et (|u'oii ne fût heureux de vous y voir. SI 
vous pensiez que Ton peut faire quelque rfémareho, 
(lites-le-niui. Ciovez-vous que le roi Charles Em- 
muiiuel(l) Y puisse queU|ue chose et qu'il voulilt 
en parler h son auguste frère? Je serais fort en 
mesure auprès de lui, et je serais fort uflligé (|ue 
vous eussiez ce que vous ne JenianHez pas. 

c J'ai été, de mémo que vous, affligé de voir 
M. Fiévée sur le hanc de Ja justice rorrectionnelle, 
Je lui avais su gré d'un ouvrage dans lequel il 
avait rendu huninia^e îl la vérité, quand on cher- 
chait il la cacher Mais, je n'ai d'ailleurs que peu de 
rapports avec lui, et je suis loin de Texcuser des 
Rotlisesqu'ihi [itibliêes, en dernier heu, e( de toutes 
celles qu'il a déhilt^-es sur ce fameux concordat, 
dont tout le monde m'a fait den compliments, et 
dont personne ne veut maintenant. J'ignore ce qui 
pourra le remplacer; niaiî*, dans mon àme et cunsr- 
eicnce, je crois qu'il est aussi bon que les cii^ 
constances peuvent le permetln*, car il pr^îvient 
tout le mal et laisse la latitude nécessaire pour 



<1} Aprè^ avoir r«im6 lur I« Piémont de i'9» i i^Qj. le rot 
C-ta>lfl''-tmmuii ici IV, la» du )iauv>iir. avut aijdii]UÉ en riVQur 
de »iin (rirre Eut aliid pu* une dévotion ei;ilt-e, il ft'obùt ntai.ll 
A. HtitDo ut nUrc diuiji un couvent où ii ra<:evail lo» plua âmi- 
o^qU's |>er»oQualiWB du U socioto rumoine. 11 y mourut sous le 
fjrvc, ea isiu. 
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faire loul le bien qu'on peut d^siror. Aioâi soit-il. 
e Tâchez de lire mon griiTonnoge, plaignez-moi 
d'avoir mal aux yeux; plaignez-moi de uo pouvoir 
causer ii\e:v. vous; t'-iTiviiz-nioi, je vous prie, sans 
cérémonies, l'amitié n'en veut pas, el soyez corloin 
c|ue la mienne pour vous, mon cher comte, m 
peut (Hrc ni plus tendre, ni plus lidêle. » 

L'juniti/- i|iie Bliicns oxprimair. avec cet abandon 
de cœur eût sufh pour fuire souhaiter à Joseph de 
Maistre, de pouvoir céder aux vœux do son ami 
Mais, il hésitait encore : 

« Tiirin. tO juin ISlS. 

« L'aimable lettre que vous m'avez écrite, le 20 mai 
dernier, monsieur le comte, exige que j'y réplique 
sur-Ic-champ. Si quelque innuence partait du pays 
où vous êtes, il paraît qu'elle me serait nécessaire- 
ment utile d'une manière ou d'une autre. Maits, 
avant tout, souvenez-vous bien, je vous prie, de ce 
que disait si bien d'Aguesseau : Dieu me préstrve 
d'ocmi'fr la j/Utce d'un homme rivant. Je ne sais pas 
un mot des ^oi^ls, des vues ol des projets de celui 
que je pourrais remplacer. Je ne connais même 
aucune de ses connaissances. Comment faire donc 
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pour savoir ce qu'il pense? Et comment faire des 
questions sans donner des soupçons? Je serais 
inconsolable si je faisais tort ou chagrin à qui que 
ce fût. Voilà mes scrupules, mon très cher comte^ 
et je pense que vous les approuverez. S'ils n'exis- 
tent pas pour vous, c'est-à-dire si vous en savez 
plus que moi sur les intentions du possesseur 
actuel, je ne m'opposerais pas aux démarches que 
votre précieuse amitié vous suggérerait. Ce n'est 
pas qu'il n'y eût encore de graves inconvénients de 
ce côté, quand tout irait comme nous voulons ; mais, 
il y on a de tous côtés, et il faut absolument choisir. 
« Que ne donnerais-je pas pour une conversa- 
tion avec un certain pair de France (1 ) t Je voudrais, 
de mon cAté, vous poHer de ma position et de 
t certaines chances qui doivent t^lre pesées: mais, & 
deux cents lieues, comme vous dites, il n'y a pas 
moyen, et c'est tant pis pour moi, csr, vos conseils 
pourraient m'ètre grandement utiles. Qui sait si 
vous ne regartlez pas, comme certaines, certaines 
choses qui ne sont pour moi que possibles? Ce que 
vous dites sur les postes qui gênent les communi- 
cations, est incroyable Mais qu'est-ce donc que le 
mal d'yeux dont vous me parlez et dont je ne me 
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doutïiis nullement? Il me semble quo, pendant rint| 
ou ftix ans, jamais je ne les ai viih vous nïuier 
service, et je suiit btcMi fâché qu'Us vous inquièlunl 
aujourd'hui Les micna soiil |iréeis£'niorit lcl.<iqut' 
vous les avez connus : déteslables e( infali^ublo». 
Je suis d'oiUL'urs blunc comme un cygne et rado- 
leur en |iroporlion. 

• Si j'allais oii lous <!tes, je me ferai» annoncer 
soutt le nom de ci-ilevanl jeune homme cl je coa)(H 
terais un peu sur l'aimable compassion de Mme la 
romtosse iln Btaras que je crois toujours eonnntlrr, 
tant il me paraît impossible que je ne connoÏMe 
pa8 la moitié de M. le comte de fllncas! Je la |>rie 
d'ap-éer mes hommages respeeluenx. Si j'habitais 
Rome, j'espère bien que. de temps ù autre, cllo im 
m^Tieniit voir les curiositiis; alors, tout le monde 
dirait : La coilà qui mène l'aveuQÏey et chacun lui 
donnernil un baioqup, 

« Je me dispense, puisque vous le vouler.^ delonif 
rAr^monie, et j'y trouve une douceur parti ruli(>re. 
ce qui n'a pas besoin d'explication pour votre «pur; 
Je proteste cependant, mon très cher comte, qu* 
je sais tri-s bien ce que vousi^tes. Tout à vousi)àur 
la vie. n 

Au re^u de cette lettre, Blacas s'empressait de 
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s'informer sûrement des projets de l'envoyé do 
Sardaigne h Ruine, le comte de Rarharoux. • Je 
me suis assuré qu'il serait très aise d'échanger la 
jdfice iju'il reiii|tlil pour une (Uilre (|uî lui donnerait 
dans son pays une existence convenable. » Il avait 
fait aussi, auprès du roi Cliarles-Knnnaiiucl, une 
démarche en faveur de son aniî. « Il m'en a fait 
l'éloge le plus juste» le plus mérité. J'ai vu t|u'il tu 
connaissait à merveille, el, i]uoiqu'il ne m'ait pas 
promis d une manière positive d écrire dans le sens 
que nous voudrions, je crois que ce qu'il mandera 
sera l'équivalent. Mais, il m'a paru d'ailleurs telle- 
ment déterminé à ne se mêler de rien qu'il faut 
ïcr ses bons offices «ans paraître le savoir et en 
garder le silence, même vis-à-vis de lui. n En 
envoyant c-es détails à de Maistre, le 8 août, Blacas 
s'excusait d'avoir lardé à les lui faire tenir. Mais, il 
avait eu la douleur de perdre son beau-fière; sa 
femme, grosse à celle époque, était pénétrée de 
douleur; lui-même souffrait de mille petites incom- 
modités. Ses yeux souvent malades ne lui permet- 
taient pas toujours d'écrire, a II n'a rien moins fallu 
»jue tout cela, mon cher comte, pour que je lais- 
sasse passer aussi longtemps, sans vous rappeler la 
tendre amitié et le fidèle attachement qui ne peu- 
vent finir qu'avec mes jours » 
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La réponse que rnçut Hlacâs à ces déclarations 
alTectueuses et à ces témoignages d'intérêt, était 
écrite sur un papier do deuil. 



• Turin. M août 1816. 



« Ht^last monsieur le romLe, vous m'envoyez un 
triste cachet noir; voilà le mien : il est de la même 
couleur. Votre lettre est arrivée dans un des mo- 
ments les plus pénibles de ma N-ie. Je viens de 
perdre le plus aimable et le plus aimé des frtre», 
le nouvel évéciue d'Aosle, mort dans mes bru 
après une maladie assassine, de quatre ou cinq 
jours, que personne n'a connue. Ah! mon cher 
comte, quelle perte! Elle empoisonne le reste de 
ma vie. Je no vous parle pas du mérito de co frère, 
de son éloquence, de ses travaux apostoliques, de 
son amabilité. Il n'a jamais eu l'honneur d'être 
connu de vous; mms, je sais bien que vous me 
plaindrez Toute ma famille est atlerrée de cecoap. 
et moi, en parlicuUcr, j'en suis demeuré prcsqui* 
hébété. Ce malheur, ajouté à tant d'autres amet^ 
tûmes, m*a conduit à un étal d'apathie et de dégodt 
dont je n'avais pas d'idée. iMa tristesse, cependant^ 
ne me rend pas insensible k lu vôtre ; au contraire : 
je la sens plus vivement. Vous êtes bien heureiu 
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au moins que Mme do Blacas, dans l'état où elle se 
trouve, fiit pu supporter ce coup. J'ai eu peur, au 
pied de la lettre, en voyant, dans votre éptlre, com- 
bien cUe était peu disposée à recevoir une secousse 
aussi cruelle. J'espère, de tout mon cœur, que le 
reste de la maladie si connue, se passera heureu- 
sement et que vous serez de nouveau père sans 
qu'il vous en coâle une crainte. Je me rappelle 
souvent avec une douce mélancolie ces moments 
déjà si loin de nous, où je vous disais : Au nom de 
Dieu^ faites-moi des DIacas. Vous branliez ta tête 
alors, comme si je vous avais parlé d'une chose 
impossible. Vous y voilà cependant, grâce à Dieu. 
Ce serait bien dommage qu'une aussi bonne race 
se fût éteinte. 

« Le frfere que je pleure prêchait h Bordeaux 
devant Mme la duchesse d'Angoulrmc, au mo- 
menl de la catastrophe Elle le traita avec beau- 
coup de bonté. Un jour, entre autres, elle lui dit : 
Monsieur t'aiibé, h livre de monsieur votre frère a con- 
tribué en grande partie au rétablisgement de ma lamiUe. 
De toute fatuité, libéra nos. Domine. Mais, c'est seu- 
lement pour vous dire, monsieur le comte, que, 
lorsque j'eus l'honneur d'être présenté l'année der- 
nière à celte auguste personne, elle ne me dit pas 
un mot de ce même livre. Il est bien permis de 
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voir ici un ordre exprès. Mais ce nVst pas le lout : 
lorsque je lui fus pr6scnl^, il no m'en dît rien» p) 
mi^mc. il afltceta âc. me parier du Vo^ije autour de 
ma chambre^ dont il «"agissaU Ir&s peu dans celto 
occHsion C"<^lflil une manifTC assez ingt^nieune de 
dire sans le dire : Quant 4 roux, jf h ai rien à rau 
dire. En rao rappelant tout ce qui s^tail pa«8^, 
j'avais bien droit dVtre un peu surpris. Tai tout 
atlribui^ h ma proression de foi anlîeonslilutiorv 
nolle, si mal îi propos r<5imprim6c, sous mon nom. 
par je ne sais quelle niaîn ennemie Ma foi. je ne 
sais (]u'y faire. Je n'en devins pas moini uig-aiifl 
comme je me suis donn/r l'honneur de vous le dirr 

n Jo vois d'iVi les peines dont vous me parlez Je 
connais votre cœur et votre manière do penser Je 
vois ce qui se passe. Vous n'avez aucun HeniJmcnl 
cpii me soit •'•trangcr. 

« Je suis enchanté que vous ayez é\(i conteni 
do M. Kœhler. Avec le goûl que vous arex pour 
les belles choses, vous aurez nécessairement mis 
à profit votre sAjour à Rome pour >0U8 procurer 
une excellente collection Je voudrais bien l'exa- 
miner avec vous; mais, je n'aurai pas re plaisir 
J'ai pressenti que le parti est \\ peu pr^s pris sur 
mon compte. Je serai ministre dïtital et premier 
président du Sénat de Savoie, fort bien I mais. e'e«l 
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ce qu'il fallait faire l'année dernière, quand j'arri- 
rais de Paris. Aujourd'hui, on me, ruine par deux 
^(ablitisemenls Buocessifs; mais, je ne sens plus 
rien et tout m'est indifférent. 

fl J'ai bien làté Ir IrrrHiii sur la Ville ^terneUe; 
mais, j'ai \'u qu'on n'est pas (iisposé à rirn faire 
lï extraordinaire. Or, que voulez-vous que je fasse 
là avec une famille el trenlt-six mille francs? 
H faut donc- se résoudre à finir ma \ic dans les 
montagnes. J'ni passé six jour» chez moi pn venant 
ici. J'ai trouvé vin^ maisons nobles, au moins, 
femiée.s, dans une ville de douze mille âmes, 
toutes mes connaissances merles ou dispersées, les 
hideux acquéreurs h la place de tout ce que j'avais 
connu et aimé Allons, cependant; peu importe; 
encore quelques jours et tout est dil. 

Je ne suis [tas moiii» infiniment scnsiblp à tout 
ce que vous avez bien voulu fairp pour moi- D'une 
manière ou d'une autre, ce mouvement me sera 
utile, et qu'y a-l-il de plus heureux que d'être 
redevable à ceux qu'on aime? Au reste, comme 
mon sort a toujours élr iridilcnir ou d'avoir cons- 
tamment ce que je n'attendais ni ne demandais» il 
])eut bien se faire que mon étoile mo réserve en- 
core quelque surprise dans celle occasion et que 
Je sois fait archevêque de Turin. 
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a Que je VOUS plains pour ce mal il' veux! J'aiit^^ 
mieux Clic privé de vos lettres que de vous faii, 
guer la vufi. .Ne m'écrivez plus, ou ne m'écrivez qjjg 
des billets Votre lelire de quatre pages, rne donne 
des remords. 

« Je vous renouvelle de tout mon cosur, nion^ 
sieur le comte, l'assuraiicc du tendre et profond 
intérêt que j'ai pris à votre malheur et à vos 
alarmes fiour ee que vous avez de plus cher. Dieu 
vous bénisse l'un et l'aulre. Il m'en coûte de ne 
plus vous voir, .le n'ai rien rencontré, sur le chctnin 
de ma pénible vie, de plus agréable pour moi que 
votre amitié. Qu'il m'eût été doux, après voua 
avoir quitté sur la Neva, ne tempi fiiu procestori^ \k 
vous retrouver sur le Tibre ne' tempi... Qu'esln» 
que j'allibis dire? Les tempêtes sont-elles donc 
hnicsf Je n'en crois rien; eJles font moins do fanit 
que les précédentes ; mais, le fusil à vent tue aiuâ 
bien que l'autro. Je suis à vous pour ta vio, mon- 
sieur le comte, mais, croyez-le bien» d'une ra^oi) 
toute particulière. » 

Deux jours après le départ de cette lettre, une 
occasion s'olTrant à Joseph de Maistre d'en cxpé* 
dier une nouvelle & Blacas, sans avoir à craindre 
qu'elle ne fût ouverte avant de parvenir à sa dwli- 
Dation, il lui écrivait plus libruiaeut, et lui avouail 
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sa tristesse, sa lassitude murale, les appréhensions 
que lui causait l'avenir qui s'ouvrait devant lui. 



S5 «Dût 1818. 



« M. le marquis d'AzcgUo» grand de cour de 
deuxième classe, qui s'en va rejoindre sa femme à 
Rome, me fournit l'occasion» monsieur le comte» 
do vous dire quelques mots que je ne voudrais pas 
confier à la poste. Ma position est un terrible pro- 
blème. Faut-il demeurer en deçà ou au delà des 
Alpes? Qu'arrivern-t-il sous peu de temps? Jamais, 
on ne muterait de la tête que la Savoie vous tom- 
bera. L'Autriche spécule sur nous, nVn doutez pas. 
La princesse de Carig^nan nous donnait des espé- 
rances. Après les déclarations oHicielles et le plus 
joli ventre possible, tout à coup : Pstt! J*ai été 
désappointé plus que je ne puis vous le dire. Tant 
qu'il y aura dans le monde une goutte de sang de 
Savoie, je lui demeurerai attaché; mais, s'il fallait 
être Autrichien ou Français, je ne balancerais pas 
longtemps. 

Il y n une autre question : si nous étions cédés, 
c'estrh-dire nous ultramon tains, alors il ne s'agi- 
rait plus de Qdélité; il faudrait prendre son parti, ie 
rois telle secousse, tel changement possible, ait il 
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De serait pas du tout iiidilTéreiU pour moi A'^ire ici 
ou là. Si vous étiez ici, vous verriez bien d'autres 
choses encore. Tout bien examiné, je n'ai voulu 
foire aucune tiemunde. On fera ce cpj'on vomira. Si 
l'on mo destine h la Savoie (I), je me laisserai 
nommer. Je m'éloi^nenii de vous ovnc fîliagrin; 
mais, j'espère qu'un jour vous serez moins éloi^<^ 
de moi. 

« Voire pays, monsieur le romle, est un élran^» 
spcclacio Je sens tout ce que les mécréants doivent 
vous ftiire soulfrJr Mois, la France est le pays dta 
miracles. Il s'en fera encore. En attendant, croyw 
que lorsque je me rappelle certaines chuses qui se 
sont passées entre nous, ot que je vois ce qui se 
passe aiijourd hui, je no sais si je dors ou ai je 
veille Rien ne (ixe mon nltt-nlion comme l'impcp- 
turbuble constance duus les hommes et dans les 
systèmes. On dirait que c'est un plan fiûL et suivi 
depuis ving^t ans Tout ceci nous mène incontesto- 
blemenf h quehjue chose d'extraordinaire Mais 
quoi 1 Mais quand? C'est le secret de la Providence, 
et, <Mi iitlendanl, il faut que votre pauvre ami 
prenne un parti. Où poser le pieil? Où planter mon 
(ils? 



(I) Il élaU quoiUon de le nommer prcinicr président i Que- 

kf-ry. 
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■ .U le marquis d'Azeglio, qui veut bien se char- 
ger de cette lettre, est un homme de nom et de 
mérite, qui est tout à fait de l'ancienne religion 
et avec qui je suis extrêmement lié. IJ est un 
rand ami de la religion catholique, apostolique et 
romaine, ce qui no le rend pas fort airréabie k nos 
mécréants (car nous avons aussi les nrttresV Sa 
maison m'a été extrêmement a^éable dans ce 
paya; c'est une de celles, en très petit nombre, oîi 
je respire librement. U a fait co qu'il a pu pour 
m'entraïner k Rome ; je l'aurais fondement désiré ; 
mais, il fnut faire ce sacrilice h l'économie et aux 
convenances aussi, car quelle attitude aurnis-je 
dans une grande ville apriîs avoir représenté pen- 
dant quinze ans auprès de Tune des premières 
cours de l'Europe? Souvent, j'ai pris la liberté de le 
dire en riant, au roi qui me reçoit toujours avec 
beaucoup de bonté ; Sire, mex amis nt* /tarent piiu 
comment m écrire^ et moû j^ ttose filu-t signer. Il faut 
rendre justice à sa bonté : il y a quatorze mois qu'il 
me dit que j'ai raison. Voilà mon histoire, mon- 
sieur le comte. J'aurais bien d'autres choses h 
dire sur votre pays; mais, je craindrais, malgré la 
srtreté de l'orcasion, de manquer de respect h votre 
caractère, si je m'avisais de toucher h certaiua 
points. 
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J'ai mangé ù Saint-Pétersbourg une grande 
partie des capitaux qui mo restaient; le reste du 
reste disparaft ici peu à peu. Car ce n'est pas, 
comme vous sentez, avec une pension de sept mille 
quatre cents francs qu« je puis subsister. .Mon frère 
aurait pu pousser un peu ms barque; il a disparu 
Si cet étal de suspension dure encore, en vérité* je 
ne sais ce que je deviendrai. Vous voyez, monsieur 
le comte, que votre pauvre «mi n'est pas couché 
sur des roses. J'ai voulu profiter d'une occasion 
sAre pour vous faire ce détail, alin que voua sachiez 
bien h quoi vous en tenir. La froideur qui suit de 
si longs services, les privations, les terreurs de 
l'avenir, la mort de mon fri-re. l'àgc qui s'avance, 
d'excellents enfants qui font tout pour mot sans 
que je puisse rien faire pour eux, la nature du gou- 
vernement pI la jalousie des langues, qui font de 
moi une espcco d'étranger, tout cela, mon très cher 
comte, me jette dans un éUd rjiiel Je tAche cepen- 
dant de ne pas me laisser abattre. L'étude, les 
jouissances domestiques, qui no sauraient être 
plus grandes, ot quelques distractions mondaines, 
me sufliront pour passer le reste de mes jour» 
d'une inaniùre tolérablc. Ce i|ui me désespên? 
chaque soir, c'est de ne jamais savoir trouver votre 
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• Voici un moment bien solennel (i). Quel 
homme, s'il n'a pas tout à fait perdu l'esprit, ose- 
rait dire : il arrivera ceci ou cela! Je fais des vceux 
bien ardents pour tous vos vœux. 

« Dites-moi une fois, si vous le voulez : Xai reçu 
la vôtre le 25 août. Ayez un peu compassion do 
moi, si cela ne vous génc pas, et croyez que per- 
sonne au monde ne vous est plus dévoué que moi. 

« Après avoir fermé celle lettre, monsieur le 
comte, j'ai appris aussi sûrement qu'on peut être 
sûr de ce qui n'est pas fait, que j'étais destiné à la 
première présidence de Savoie (2). « 

Une amitié véritable et sincère est toujours ingé- 
nieuse dans ses manifestations. Celle que le comte 
de Blacas avait ^'ouée à Joseph de Maistre, s'était 
émue des pénibles aveux auxquels se livrait celui- 



(1) En FrsQor, on tl*H i la volile d«E 4>]?cUons pour le ronou- 
vrlli>nienl de la Cliaiiibrc. Lee. |>artis c'y préparaient avec 
ardror. riiltrA-rnynll»rn*> poiirstiivut l«> mtaa» but que c«Iui da 
l« Ht^voliiUrin : la renverKsmpnt du ministère Rlcbcli«u auqual 
Mil ne iPiuLirnt auruii compte de la mimorolilo vict'>irc qu'il 
venait de ren)port<r ou congru d'Aix-la-Cli«pelle. oA il avait fait 
décider par lef> pui<iftaiiflA« l'èvacualion du territoire français que 
lourd anni^e» occupaient dopui* 18tS 

rS) Cette QominiUion ne so Ht pas et, peu aprti, le comte de 
Haielre était appelé A U direcUon de ta grande chancellerie du 
roy&tune de Piémont, Avec le titre de ministre d'btal. U con- 
serva ces fonctions ju<^qn'k ni mort. 



ci, quand il porluildo sa silunlion matérielle. Ils lui 
BU^rfcérè relit la pensée d'offrir Kpuiilunt'iiipnt un 
service qu'on ne lui demandait poA, et il le fît, le 
26 .scplnnlirVf avec autant île bonne grÂce quo ait 
siiiiplicilé : 



CuUil-Guulotro, M srptcmhro I8tS. 



I 



a Ouif mon cher romto, votre cnchel a répondu 
bien tristement au mien, et vous ronnainsex trop 
mon oiiiilié et les tenilres Benlinients que je muis 
ui voués pour ne pas être itertain do la vive part 
que je prends îi votre profonde ilouleur. C'est par 
le roi de Sardai^ne, Charles-b) m manuel, que j'ai 
appris la perle que vous avez faite; il n'en aflli- 
geait pour le lrou|>cau qui a perdu, en Monsieur 
votr<; frère, un si respecluMe pRslour ; il lo rej<rel!.ftit 
pour lui-mémo et il le regrettait pour vous, mon 
cher r^mle, dont il sait si bien apprécier l'espril. 
les principes et toutes les qualités qui vous dil^^f 
lînguenl. Vous pouvez ju^er. d'après cela, du 
plaisir que je irouvo ù lui parler d'un voisin qui 
sera toujours bien prps de. moi, quelle que soil la 
distance physique qui nous sépare. 

■ M. Je marquis d'Azeglio ne m'a remis que. 
depuis huit jours, vos lettres du 23 et du 25 août; 
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VOUS m'y donnez mille détails qui m'affligent et 
auxquels je ne puis ré|ton<Ire que par mon silence. 
Mais, soyez certain, mon cher comte, que toute 
consiilérulion k part, si l'on peut jamitijt mettre à 
pari les considérations., on aurait, en 1814 et en 
1815, parlé do tout autre chose à un très estimable 
voyageur que d'un voyage qu'il n'a pas fait, quoi- 
qu'il soit d'ailleurs très agréable. 

« Je voudrais bien savoir si mon ami sera enfin 
en deçîi ou au delà des Alpes; tout ce qui le regarde 
m'occupe \ivcmcnt et je me trouve heureux de 
pouvoir en parler aver (]uelqu'un (|ul le connaît, 
c'est dire qui soit tout ce qu'il vaut... 

a Je suis époulTé, mon cher comte, de tous vos 
déplacements; j'en prévois, cependant, encore un 
qui sera très cher; il me peine exlri''memenl, et il 
faut que vous me permettiez d'user de tous les 
droits de l'amitié pour vous demander, avec ins- 
riâQce, de vouloir bien disposer de ma bourse. Je 
puis, sans me gêner le moins du monde, mettre 
mille louis h votre dis{><>sition; nous prendrons des 
arrangements pour <|ue vous me les rendiez peu à 
peu et sans vous déranger. Pensojc, mon très cher 
comte, que cet aident ne m'est nullement néces- 
saire, qu'il dort dans mon tiroir, et que je serais 
Irfes affligé d'appnmdre que vous avez déplacé de 
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nouveaux fonds, quand vous pouvez disposer Je 
ceux que je vous offre, qui ne me servent point et 
que vous me rendrez sans vous en apercevoir. 
Vous m'obligerez benucoup si vous acceptpt nia 
proposilioii, et un refus me fera craindre que vous 
ne l'ayez regardée comme déplacée. 

a Adieu, mon cher comte. Rendez toujours jus- 
tice à la tendre et constante amiti*^ qui m'allochoà 
vous pour la vie. » 

La réponse de Joseph de Maistre à ce dnlirtl 
lémoi^^na^e d'amitié (I) trahit son émoUon. sa 
reconnaissance : n Lorsque, au milieu de la lriiU(> 
indifférence, de l'égoïsmo glacé, et de qui'lquf 
chose de pire encore, on ^ient h renconlror mm 
Ame c^omnie lu vôtre, on respire, on se ronholi-; 
on est comme le voyageur qui Iruverse les déanti 
de l'Arabie et c^ui trouve tout à coup un boHquct 
et une fontaine : il s'assied k l'ombre et il boil * 
Néanmoins, il déclinait l'ofl're de son ami II IV- 
cepleraît s'il avait à pourvoir aux frais d'un 
voyage accessoire, à marier une lille, à acheter 
une terre. « Main, dans la |>osilionoti jome trouve, 



(1) Elle eit dtufe la Correipondanet imprimée. 1. VI. p. 1*1. 
Mais, e-'esX pur erreur qu'oDr y pftt placer h la date da H niai 
1119. Elle Ml du octobre IBIS. 
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que ferais-jfi de voira argent? Puisque vous voulez 
que je lire sur vous, voici ma prétention, monsieur 
le comt«. Vous rappelez-vous qu'en partant de 
Sainl-Péicrsbourp vous me laissâtes un Virgile 
Baskerxille? J'avais écrit sur ce livre : Souvenir de 
M. le comte de Blacas. On me l'a inhumainement 
volé. Envoyez-raoi, je vous prie, un autre volume 
latin, français, italien ou anglais sur lequel vous 
écrirez voire nom. Je mets à ce don deux condi- 
tions : je ne veux qu'un volume; il ne vaudra pas 
plus dun louis. Si Votre Excellence passe les con- 
ditions, elle ne se courroucera point si je prends 
la liberté de lui renvoyer brutalement la pacotille. 
Agréez, je vous prie, cette proposition qui me 
tenait au cœur depuis longtemps. » Ces sentiments 
de gratitude se retrouvent dans une lettre que, peu 
«près, lie Maistre confiait à un de ses compatriotes, 
l'abbé de fiissy, qui se rendait à Rome. 

« Turin. 5 dâcombrâ 1818. 



« Très cher coml«, 

« Cette lettre vous sera remise par M l'abbé, 
comte de Bissy, mon compatriote et mon ancien 
ami. Nous étions de plus voisins dans notre ville 
natale, et, pendant un grand nombre d'années, nous 
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n'avons cessé de nous voir do la fenêtre, lorsijuo 
l'aimRhlc R/ivolution nous lança en sens conlmire 
sans lu moindre espérance de nous revoir. Ci'p<'n- 
diLiit, nous nous sommes rencontrés mininiUusf^ 
nu'nl, en vingt-cinq ans, une fols sur les Alpes, uiic 
fois à Paris, et cnlln à Turin, d'où l'abbé part pour 
sVn aller voir la capitale de Ifi chrétienté. Il vous 
expliquera lui-m^mc conmie quoi U appartient '& U 
France autant qu'ft la Savoie. Pennellpz que^souB 
re duuhie rapport, je vous le reconunando tnstani' 
ment pendant son séjour il Uomo II apparlirmà 
l'une dos meilleurcrs maisons de Savoie et il élail 
destiné k courir chez vous une carrière très distin- 
guée si sa fortune el sos espérances n'étaient pus 
tombées dans l'abîme commun. Il professe d'ail- 
Irurs la même relig^ion que nous, el vous pourm 
lui parler en toute sûreté. Je vous prie, en style 
royal, d'ajouter foi à tout ce qu'il vous dira sur ma 
singulière situation el sur l'élal du Piémont en 
général, qu'il a eu le temps de bien connaître. Il 
vous expliquera comment, si l'on vivait d'oslimr 
ei de considération, je serais srtr de dfner demain, 
et conunent, malgré les plus dignes oppositions du 
monde, je pourrais fort bien me trouver ministre 
d'Ëtat après-demain, si je ne meurs pâs demain. 
Knfin, monsieur le comte, dîtes hardiment comme 
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Arlequin : Tutto il mondo é fatto corne h nostra fami' 
gtia : il n'y & de dilTércnce que celle qui tient aux 
masses. D y aurait do l'impcrlinence à vous parler 
de ce qui ce ji&^se à Babylone. Recommandons donc 
le tout à Dieu et n'en parlons plus. 

« J'espère, monsieur le comte, que vous aurez 
reçu ma dernière lettre du 9 octobre. J'ai toujours 
sur le cœur la vôtre du 26 scplcmlire; mais c'est 
dans un sens tout difT^-rcnt de celui attribué à 
l'expression vulgaire. Combien j'iu »pm\\ ce trait 
de délicatesse et de bienveillance rarfim^c! Mais, je 
un veux pas me faire gronder en vous en parlant 
«ucore Heureusement, vous ne pouvez m'empé- 
cher d'y penser. 

a Est-il possible que j'aie perdu tant de temps 
ici sans avoir pu faire une course ai Limina Af/oâ- 
tolorum? En vérité, il y a des moments oii la 
sagesse est bien pénible. 

« Je vous embrasse tendrement, monsieur le 
comte, et vous prie (mais fort inutilement, à ce que 
j'espère) de me conserver ime amilië que j'aime 
par-dessus toutes les autres. » 



Ce qui se passait à Babylone (à Pans;, c'était la 
démission du duc de Richelieu qui descendait du 
pouvoir ou lendemain du Congi'ës d'Aïx-la-Cba- 
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pelle, les exigonces des partis, les passions d(i«hftl- 
nées dans les Chambres, les violences de la presso 
et la l'onatitution d'un cabinet nouveau où De 
représentait ces idées libérales que Joïieph 
Maistre cl Blacas n'avaient cessé de honnir et de 
combatlro, moins pour elles-mêmes que parce 
qu'ils considéraient qu'elles mettaient des armes 
meurtrières aux mains des ennemis de la monar- 
chie. Ce qu'en pensait le premier, U le disait eu 
toute franchise. 

[Studti*.] 



a Monsieur le comte. 

« Hermeltez, que je vous écrive pour vous écnre 
Il y a un sièch' que je n'ai pas joui de ce plaisir. 
Voil^L le marquis irAzeglio qui N'en retourne à 
Rome; c'est imc l'xcnllentp occasion pour vous 
parler en main propre, pour parler le style deji Va- 
riétés. Comme je ne sépare Jamain In» événements 
publics de votre cher et vénéré souvenir, en voyant 
les événements de votre patrie, je m'étrie «n tHena: 
Quelle triste et superbr et décisive ^}ologie de 
mon illustre amil Si on t'avait laissé à sa place, 
j'imagine qu'aujourd'hui le marbre ne serait pas 
employé au tombeau île Masséna Votre éloigne- 
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ment du trône est cerlaincment, ou fut une cala- 
mité publique; cor, à présent, je ne sais, en vérité, 
ce que vous y feriez. EnBn, monsieur le comte, je 
me mets bien à votre place Je me représente sou- 
vent vos pensées et je gémis de tout ce qui vous 
fait infailliblement gémir. Comment tout ceci doil- 
il finir? Il me semble qu'il y a deux réponses à 
faire. Si l'on me parle de la fin proprement dite, 
je crois que l'on peut répondre hardiment : « Fort 
bien, > et sans crainte de se tromper. Je persiste à 
croire que la France se tirera de l.'i au profit de 
l'humanité et qu'elle fera nulant de bien au monde 
<]u'elle lui a fait do mal. Mais, si l'un entend parler 
la fin immédiate ou du résultat prochain de ce 
que nous voyons, il faut dire : Je n'en sais rien. Per- 
sonne ne le sait et il y a de quoi trembler. Ayez 
lanssi, de votre côté, un peu de pitié pour ceux qui 
mt assis sur le bord du volcan. Je ne sais si, dans 
le moment d'une explosion, il ne vaudrait pas 
mieux être dedans. 

« Je suis désespéré de n'avoir pu voua voir, 
d'autant plus que mes fers se rivent tous les jours 
davantage. Le bruit s'est répandu tout à coup que 
j'allais être fait ministnt do l'inténcur et, plusieurs 
ont ajouté : sans quitter ta chancdleriej ce qui ne se 
serait \'u que deux fois dans notre monarchie. Je 
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Iremble de tous mes membres; je suis dans on 
eut que je ne peux vous décrire. Que n'étes-vouD 
là, avec votre force, pour m'en donner un peut 
fat tH>alii quelque temps douter de cet honneur^ ce msJ^ 
heur. Miiîw, lo bniit et l'opinion s'affermissent à un 
point ()UÎ m'ôte la renpiration. Comment poiirrai- 
je supporter un tel fardeau? Qu'esl-ce donc que 
Ton veut? Ne jctle-l-on pns des guirlandes surtiiiP 
victime suivant toutes les règïes de« sarrificestSi 
remploi de ministre de rint<*rieur. ou. comme on 
dil ici, dex affaires interneg^ l'-tiiil seul, il y aurait bi«fl 
encore de (juoi trembler; seulemenl. je pourrais me 
dispenser de frissonner. Dans tu place que J'occupe 
maintenant, il y a peu de responsabilité, et.de tons 
les emplois de la première classe, il n'y en a 
pas, certainement, qui trouble moins le sommrîl 
Mais, si mon lit est tendu h Vhfitelde C Interne, je ni? 
dois plus dormir Si la fortune m'avait un pott 
moins crucUemenl truite, j'enverrais promener les 
affaires; mais, il n'y a pas moyen. 11 faut mourir 
sur la brèche en songeant que j*ai des enfants, h 
crois q[ue. dans le courant de l'année, je ferai l'ar- 
quisition de quelque terre où je puisse cepen- 
dant aller me cacher, si l'on faisait trop de bruil en 
Kurope. Mais, vous ririez de moi si vous pouviez 
voir combien ilm'encoflte de changer de langue; 
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cela ne peut pa^ s'exprimer. Matlieiireusenieitt, je 
ne puis plus délibérer- Je vous exprime encore 
une Fois le plaisir que j'éprouve à vous raconter 
toutes ces niaiseries paternelles, car je suis assuré 
que vous les lirez con bénigne compatimento. 

B Parlcz-nioi aussi de vous, monsieur le comte, 
et de votre aimable famiUc. Pour me contenter sur 
ces objets, vous n'avez pas besoin d'allendreque le 
marquis d'Azeglio revienne à Turin. Pour tout le 
reste, c'est autre chose. Quand vous trouverez une 
occasion aussi sûre que cplle-là, faites-moi savoir 
aussi si vous voyez toujours quelquefois le plus 
auguste des jésuites. Vous avez bien vu, par ce qui 
it passé depuis, qu'on ne Tavoil pas instruit 
lien cxartemeni sur mon compte. Je doute, en 
pfTet, qu'on lui dise la vérité sur aucun point déli- 
cat, ou du moins qu'on la lui dise à temps, depuis 
qu'il n'est plus l'ii état de la lln^ lui-mémc, Que 
Dieu conserve celte granile race ainsi que la vôtre; 
mais, en vérité, il y a bien sujet de craindre. 

I « Mme la comtesse de Riacas veut-elle bien 
a^éer les respects du vieil inconnu? Je lui appar- 
tiens autant qu'à vous, monsieur le comte, et j'es- 
père qu'elle voudra bien en éire persuadée, quoique 

je n'aie jamais eu le bonliour de lui présenter mea 
cbeveux blancs. 
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« Suivant les ordres de Votre Excellence, je Mis 
H&ns cérémonie de la pluH cxeellcnte des auxl- 
lences le très dévoué sen'iteur et éternel ami. ■ 

La rôpu^nanco qu'inspirait it de Maistre ce posie 
lie ministre do l'inléricur pour lequel II se cro)*ail 
désigné ranimait dans l'esprit de Blacas la pens^ 
de lo faire venir k Rome, et il le lui disait : 



Rome. 18 dOMmbrc IS19. 



Mon 



lès cher comte» 

« Jo vous ai mandé, dans le temps, que j'avais 
prié le roi de Sardaigne (Charles-Kmmanuol^ Ht* 
parler de vous et de tous vos services au roi wii 
frère; il me promit de le faire, et m'assura du |ilai- 
sir qu'il aurait h vous t?lre utile Le n^sullat de 
ses démarches n'a pas encore été p^osp^re; jr le 
rcgrolle extrêmement, et il mr tarde de vous savuir 
placé aussi convenablement que doit l'être un 
liûinme comme vous. 

n Permettez, cependant, que j'en revienne à mes 
iilées et que je vous répète que la mission de Romr 
serait ce qui vous conviendrait davaiitagiv Le mar- 
quis d'Azeglio pourra vous dire que le corps diplo- 
matique n'y fait aucune dépense, que Ton peut se 
loger conyi'nahloTnent à un prix très modique, et 
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iju'avec une voiture et deux vulets à livrée, vous 
serez comme tous les ministres qui résident ici. 
D'après rein, mon cher comte, vous voyez que 
le traitement qui vous avait paru trop médiocre, 
peut suffire. M. de Barbaroux ne désire pas rester 
à Rome ; ainsi, vous ne prendrez qu'une place qu'il 
occupe temporairement, car, dans le fait, il n'est 
pas ministre, mais, simplement chargé d'une mis- 
sion extraordinaire Tàohezde veniret je crois pou- 
voir vous assurer que vous n'en serez pas fâché. 
« J'ai répondu comme j'ai pu à votre dernière 
e, mon cher comte, et je ne vous parlerai plus 
de ce que j'ai toujours à votre disposition; mais 
soyez certain que vous me ferez un sensible plaisir 
quand vous voudrez hi4;ii im disposer. J'aurais 
mille choses à vous <lire sur nos affaires ecclésias- 
tiques, sur la France, sur le Piémont, etc., etc.; 
mais, mes yeux me refusent service. Je suis obligé 
de remettre à une autre fois, et je désire seulement 
que vous puissiez déchilfrer, au milieu de mon 
griffonnage, la plus tendre assurance- de mon inva- 
riable attachement et de ma constante amitié. 
Adieu, mon cher comte. Je vous embrasse de tout 
mon cœur, i 




Les voeux de Blacas ne devaient pas se réaliser. 
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Au niomeiit même où il les romiulAÎl, Josepli dr 
MaÎKtrc ^lail nommé; non ministre de l'inléricur 
oommp il Iiivml rcHoul/^, mais ministre d'État U 
nominnlioii Tut rlérîfli^c H nij^néf par le roi à la nii* 
décembre En même temps qu'elle réparailt li 
l'égard do riUuHtn? écrivain, le» injn.'+lioes ilu pus*'', 
elln mettait un terme h ses pr/»oceupation« nwl^ 
rirUos. A peine assis h ce posto important, il a'm* 
pressait d'avertir Blacas de ne grand rhangemcnl 

• Turin, 19 li'^ocnibre 1819. 



■ Monsieur le comte, 

t Je serais coupnhie h! je ne me liAlnis pas At 
vous apprendre lu diVision do mon sort. Apr^suw 
tr^H lon<ru(' suijpcimiui), je m't^luis arrangé Htstn 
philosophi<piemenl, rommn vous l'avez va Atua 
i|url<pips-nne8 de mes lettres, pour une mort 
ciWle assez honorable, lorsque, tout h eoup, li' 
roi m'» déelarè à In fois ministre d'Èlal et régeni 
de In BTande clinneellerie. Le ré^enl. i|iii est pnmii 
nous le premier personnage de la maj5;istralurp, 
revient aasex h vice-eliancelier. Cependant, c*eil 
quelque cbuse de plus, et jumids, il n'existe quVn 
l'absence du chancelier. S'il plaît au roi de rem- 
plir cette dernière place (qui est souvent long- 
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temps vacante), iï rniil qu'il y nomme le r^ffont ou 



ailli 



des 



. Les femmes 
très ont comme Ihuph maris le Ulre il'oxcetlonoe 
(ceci est tout à fait italien) et soDt placées à la tête 
(les <lninrs île In ruiir. <)e mniiifrc <|iie, hous touii If^A 
rapports, je me trouve parfoilemenl bien eolloqu^ 

« C.ependiuil, monsieur le eomte, j'espîyre que 
vous le croirez aiH^menl. je ne sais quel désir el 
quelle espérance vfigiie de revoir Rome, vivait tou- 
jours dans mon cœur. Une très petite lumière n'est 
jamais plus visible que lorsqu'elle s éteint. C'est re 
que je ^iens d'éprouver lorsque j'ai vu que tout 
espoir était pclips^ et que, suivant les apparences. 
je ne devais plu» vous voir. Je me sens oppressa. 
Agréei ees ligrnes que le fraeaK du moment m'em- 
p<^cho de multiplier. 

« Je suis pour la ^ie. monsitMir le eomtp. votre 
très humide el très ob/dssant serviteur, el le plus 
d/'voué des amis. » 



eeltedate. on voit s'espacer les lettres des deux 
amis Chacun d'eux, de Maistre i\ la chanceUerie 
sarde. Hlaras îi l'anihussade de Rome, est sur- 
charg-é d'occupations. Blara». en outre, est sou- 
vent entravé par l'état de sa aanté. C'est seulement 
le 23 mai tR19. )]uil répoml h la lettre qu'on lient 
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{rsvécs, eU;,, etc., ne leur connenl pas du tout 
fais, il faut vi\Te dans les temps passés pour 
oublier les temps présents. Ce que je n'oublierai 
jamais, c'est mon ancien voisin que j'embrasse do 
tout mon cœur en lui réitérant sans compliments 
les plus sincères assurances du tendre altachemenl 
que je lui ai voué pour la vie s 

Après c*lte lelti-e, nouvelle interruption de cinq 
mois dans la correspondance. C'est Joseph de 
Maistrc qui le premier rompt le silence. 

" Tarin, t8 octobre 1819. 

Œ Monsieur le comte, 

B II y a bien un grand siècle que je n'ai reçu de 
vos nouvelles autrement que par les papiers publics 
qui m'ont appris que vous aviez été incommodé, 
ce qui m'a beaucoup fâché. Je tenais aussi de vouï^ 
même, que- vos yeux ne faisaienl pas bien leur 
devoir. ïl me tarde bien de savoir où vous êtes, 
monsieur le comte, et si vous pouvez déchîQrer à 
l'aise les légendes de vos médailles. Ne me l'écri- 
vez point cependant de votre propre main. Chargez 
un de vos secrélaires de m'envoyer une petite 
l'elation que j'attends avec empressement. 
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« Voua venez ilo voir mourir notre saint ni 
CUorloft-Emmanuel. L'histoire ne l'appellerQ pu 
Euimaiiud l'heuroox; il n'a senti que le poids ilo 
8& couronne S'il pouvtûl nous obtenir dons le ciel 
une grotmesse clTcctive de Mme la priiir-ofiae df 
Curîfcnaii, il nou» rendrait un jrraml Hervi(M^. Déji 
rllc noua a trompÔH; muiii, on la dit aujounlliui 
iluRB la bonne voie. Prion» pour la conservai] on 
des dytittstioff. 

a II V0U8 souviont pcuMtrc, niouRieur le rnintc, 
de (*e ([uc j eus l'itonrieur de vous mander un jour 
nu fiujr! de mu destinuliuri prûsunirc Jo ne puîti 
doulrr, fin offel, ijun je n'aie H*t ntinisiro d«i l'inU*- 
rieur pendant plusiours jours. Mais, c'est toul. 
Comme ailleurs, un parti dnmimint a fiiil toumrr 
la L'hanco et tu place a éiv donnée au comlf^ Uulhu. 
ri-drvant ambassadeur on IDspagne r>l ministre 
d'I'^lal l'ommn moi, Prolmblrnirnl, on m'a rrndu 
service; cepcndnnt, je ne voiidrais pas répondre en 
mon Amp et (-iin»cirni:e que ce fut l'intcnlion do 
ccu\ qui ont lait tourner le vent. Au reste, on no 
pouvait faire un nn^illeur choix que r^tui de M. le 
roml<' nnUxi Dr loui mon r.<pur. jr hii iiurajs 
donnô ma voix Lca rircnnstances m'Appellent 
msinlf^nanl à In phirr dp irardp des flcPHiix. RD» 
est duc, it ce que tout le monde dit, ù ma qualité de 
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ministre dÉtal; mais l'Esprit souffle où il veut. 
Hélas! Moiiâicur le conite, qu'est devenu le teni|t8 
où j'étais écrit dans un certain grand livre? Mes 
oiraires en iraient un peu mieux, par contre-eoup; 
n'en parlons plus Allons en avant en disant 
quelquefois : Est-il possibte? 

« Je suis dêsesjM-ré ijue Mffr Grégoire (I). avant 
de se rendre à Paris, n'aille pas à Rome gagner les 
pardons cl vous faire sa enur. Altende-z-vous, mon- 
aieur le comte, à quelque grande el inattendue 
scène de sa part, si l'on ne gène point son entrée 
sur le thé:itre. 

ff Tout est parfaitement tranquille ici, et. tant 
que nos voisins seront sages, rien ne pvnl remuer. 
Ce n'est pas que les idfes modernes n'aient jeté 
îci, comme ailleurs, d'assez profondes racines; mais, 
la masse n'aime pas les renversements, ni même 
les changements- On me supporte, au reste, avec 
une bénignilè i|ui m'honore; et, si je nr meurs pas 
de faim (ce qui commence à n'être pas infiniment 
probable), j'espère (inir mes jours assez doucement. 

a Esl-il possible que je ne doive plus vous voir. 



(1) L'inriwi f *-*qua consliluUonn«l tju'on aviH vn slépcr dans 
la. ConvetiUoo vijuait dv &« juter tic nouveau iluie l'urf'Dc 
[ioliti(]uo et, aa grand itcindale des royalistesi d'étrr nfimm'i 
diSpnté. 
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iMonsieur le cumlo? Plus celle idée devient probablf 
et moins je m'y soumcUî. Donnez-moi^ je vous 
prie, des nouvelles de votre cliêro famille el de 
Mme la comtesse) do BIhcrs, dont la santé mo 
tenait fort en peine, Je n'oublie point qu'elle a bitn 
voulu m'accûrder les droits d'aiicieniir connsi-»- 
Kaiice. J'en profite pour la prier do permettre qui: 
je lui présente ici l'ussuraDCti de tout mon res- 
pect. 

« J'ai profita d'une occasion favorable, monsieur 
le comte, pour avoir l'honneur de vous écrire ud 
pou à l'nise M. le marquis et Mme la marquise 
de niural, qui s'en vont à Rume, veulent bien se 
charger de cette lettre. Leur maison est ici k la 
létc de lu grande compagnie ot juuil à bien Justo 
tiirode la plus grande considération; mais, j'ai per- 
sonnellement mille raisons de lui (5trc atlacM. La 
jeune dnmp vous appartient, monsieur le comte: 
cUc est Française et Colbert est son nom; aimable 
d'ailleurs, spirituelle, ubligiuinte, et. pour que rien 
D*y manque^ l'amie intime d'une fîlle clu^rie, l'un 
des biens, en petit nombre, qu'on ne m'a pas con- 
fisqués Si vous voulez bien, monsieur le comtes lui 
donner ainsi qu'à son mentor quelques preuves que 
lu nom de vulre vieil ami n'est pus oublié chez 
vous, ce sera une nouvelle obligation que j'aunù 
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voire précieuse ainitiê et que j ajouterai avec beau- 
coup de reconnaissance h ma liste déjà si longue. 
■ Sur quoi, monsieur le comte, je prie Dieu 
qu'il ail Votre Excellence en sa sainte et digne 
■llarde, et moi je lut fais ma profonde révérence 
avec tout le dévouement et la tendresse qu'elle 
connaît et qui ne peuvent finir qu'avec moi. • 

A cette lettre qui lui recommande le ménage 
Barrai, Blacos répond en recommandant à son ami 
la duchesse de Narbonne. 



« Rome. 11 novembre 181B. 



a J'aurais voulu, mon cher comte, profiter du 
retour à Turin de M. d'AzegUo pour vous écrire 
Avcc détails sur tant d'objets qui nous intéressent 
[l^alement; mais, j'étais à la campagne au moment 
où il a quitté Rome: je n'ai pas su l'instant précis 
de son départ, je me suis laissé aller à ma paresse; 
<ïnfin, je ne lui ai pas donné He letlrr pour vous, 
quoique je trouve un sensible plaisir à vous parler 
de la tendre amitié que je vous ai vouée. J'aurais 
pu, maintenant, donner une longue épftre à )[me la 
duchesse de Narbonne qui doit passer par Turin en 
se rendant à Piiris: maÏH. je ne l'ai nppris qu'au 
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dernier momnnl, et vous n'aurez que deux mots d 
voire sorvileur, Vous voudrez bien cependant m'en' 
dire grand merci, car ils vous procureront l'occn- 
sion de faire ronnaÎBsance avec U sœur de la 
ducheHso de Damas qui ne lui i-.ède sous aucun 
rapport , et qui sera enrhantée de voir l'aimable 
comte de Maistre dont elle ne cesse d'entendrt* 
parler ilepuis vin^l nus A Milau, en AnglclciTc, 
en France, en Italie, partout, eUe a entendu pro- 
noncer Hon nom* et pentcmnc plus qu'elle ne peut 
l'apprécier. ^H 

« Kllc vous donnera les nouvelles de Rome que^^ 
vous désireriez savoir. Vous parlorez ensemble do 
Paris; vous vous entendrez à merveille, voilà ce 
qui est certain Je ne puin vous en dire davantage, 
car elle va monter on voiture, «t n'attend i|iie ma 
Intire. Je ne la fennerai cependant pas sans vous 
rf^pAlrr. nu)n cher rotule, que vous n'aurez jamais 
d'ami jilus fidîde et plus dévoué que voire ancien 
voisin. » 



Cette foiSf Joseph de Maistre réplique sans 
tarder Mais, comme il n'a fait qu'entrevoir 1* 
duchesse de Narbonne, il n'en parle que bri^vp- 
ment Kn revanche, combit^n tendre et profonde 
lalfeclion dont témoi^e sa lettre! 
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Turin. 13 dâccmbre 1819. 



I 



« Monsieur le comte, 

■ J'ai revu voire {i^licieuse ItHtre du 1 1 novem- 
bre, pleine <le bienveillance, de souvenir tendre, 
d'amitié, culîn de tout ce que j'uime et de tout ce 
que vous exprimez si bien. Celte lettre devait me 
procurer un grand avantage, celui de faire connais- 
sance avec Mme lu duchesse de Narbonne; mais, 
les ciroonstunces m'onl conlrarié au point que, si 
je n'avais pas din^ avec elle chez M. rambassailrur 
de Franco^ j'aurais eu à grand'pcinc l'honneur do 
la voir, (iràce à ce dîner, je t'ai vue assez pour 
avoir à regroUer vi\ement de ne pas l'avoir vue 
davantage. De peur de partir le vendredi, elle est 
partie le ïncrcrrMÏi : rît'ii ne ni'ii nuî davanlajre, car 
j'avais compté sur le jeudi Ce malencontreux 
vendredi m'a fait croire un instant que j'étais 
encore en Russie. Ba.^ta. Il y a toujours dans les 
meilleures listes quelque chose d'humain. 

s Je vous dirai comme aux enfants, monsieur le 
romle : je suix fort content de votre écriture \'tm 
yeux me faisant loujourji peur, jn w. rerois jamais 
une de vos lettres ttans regarder si les caractères 
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ont quelque chose de tremblotant Je ne vois rien 
(le loi dans votre dernière lettre. Dieu veuille que 
je ne me trompe pasl 

c Vous êtes assez philosophe, monsieur le 
comte, pour ne pas me dire im seul mot de votre 
vaisseau perdu (1), peul-étre pour n'y plus penser. 
Pour moi, je suis toujours sur le lillar. prt^t h couler 
bas. Un de mes enfants lisait les papiers publies; il 
arrive au fatal article de Dieppe : Ahf mon Diml 
pauvre comte de Bhcas! Ce fut un cri de famille tel 
que vous avez dâ l'entendre Je voulais vouk 
demander si vous avez pu sauver quelque chose, 
ce que c'était que cette pacotille, si toutes vos 
richesses classiques étaient là; mais, je ne veux 
pas vous y faire penser; non» je ne vous demande 
rien; mais comme nous avons crié! 

« Nous venons de célébrer les obsèques de l'ex- 
roi que vous connaissiez Tentures, flambeaux, 
écusst»ns, inscriptions, oraisons funêhres, profond 
deuil de gens qui riaient en pensant ri d'autres 
choses, c'est comme toujours, c'est comme parloulï 
Hi^lus! que sommes-nous, ^onds ou petits, savutts 
ou i((norants, maîtres ou laquais? 



(I) AlluBloo tu niuTn^ d'un bAUmoat qui se perdit aux 
approches do Dtt*ppe «l qui Unosportut lo moblUor du comte 
de Blacas, & l'un de se» rotoun eo Frinc*. 
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U» iogno, h» ombra anzidel logno un'omhra 
Ck'ad oçni vent$ ti dcltçua e tgombra 

< En attendant cette heure de la disparition, je 
vis tranquillement au sein de ma ramillc et dans 
une position assez honorable II paratl qu'on m'a à 
peu près pardonné le crime dont je auîs coupable 
et dont vous avez été ti^moin pendant longtemps. 
Quant à ma fortune, il n'y a plus de remède; tout 
est perdu, sans retour, depuis la loi du 32 sep- 
tembre i8!8, qui a ratiGé les ventes. Le pays, 
d'ailleurs, par sa position et ses dimensions, ne 
donne aucune de ces espérances que d'autres 
permettent. Je ne sais quelle fatale étoile me con- 
trarie dans tous mes projels; ileniièrement encore, 
un marchand vient de me souffler une fort jolie pos- 
session, que j'étais sur le point d'acquérir. Je lais- 
serai donc à mon fUs un peu de réputation et un 
nom itlibato, et il se tirera de la presse comme il 
pourra. 

M Comment vous parler de Paris? Il n'y a pas 
moyen. Je sais bien qu'à la fin, la victoire demeu- 
rera â qui elle appartient de droit; mais, je ne serai 
plus là pour applaudir. 

■ N'avcz-vous pas trouvé aimable Mme la mar- 
quise de Barral-Colbcrt? EUe a beaucoup d'es- 
prit et un très bon cœur, mois point d'enfant. N'au- 
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rii;!t-> ous pas dr» rerotte, vous qui tftes un grand 
inattre? AIi! ijuci vous mp feriez plaiAirl C'e»l um* 
grande amie de toute ma famille^ ef nous le lui 
rendons bien Sous un nm5)i|Ufî sémillant. ell«^ 
cjictie hcflucoup de nolidil/' dan» «es princifw» e/ 
ses affections. 

a Adieu, mille fois, monsieur le romle. dîgpoA t>\ 
excellent ami. dont l'estime et l'afTection me seroni 
^•teniellement rtt^rpfl. « 

Cette pensée, qu'un destin contraire drense 
entre lu! et son nnii une barrière et la rend tous l«i 
jours plus haute, ne cesse pas de hiinter Joseph d^ 
Maifllre et d'assombrir son espni Klle se trahit 
encore dans une lettre sans âatr^, une des demitres 
qu'il ail /TritOH el ipii préfî-de de peu de temps sa 
nnirl A re moment, on voit la vie lui ilevenîr plus 
lourde: toutes sus rûflexions se ressentent do pM* 
siniisme dont son Ame est voili^n; il songe h se pr^ 
parer une retraite oh il pourra finir ses jours* et, 
pour se l'assurer, il sollicite, au commencement de 
i820, cet appui pécuniaire qn'fl a naguère refusa 



[Sons <Ute.] 
L'attachement que j'ai pour vous, nnonsieur le 
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comte, est bien indépendant des circonstances; 
cependant, il y a de certain» moniriils où certains 
hommes sont plus nécessaires. Je no puis nie con- 
solpr de ci't arri^l <]ui me condamne à ne plus vous 
voir Tout est dit; je n'ai plus qu'à m'envclupper 
dans de la flanelle et ?i nio faire dorloter par mes 
enfants, jusqu'à c* que l'ai^iille de mon cadran 
s'arrête Ma position est unique; c'est un assem- 
blage d'éléniP.nlM qui se combullent sans miséri- 
corde et me déchirent Ce qui me console, c'est 
que je fais ce que je puis et co que je dois. Sans 
mes enfants, je m'en irais dans le désert. C'est 
pour eux que je nage dans le courant des affaires, 
h i'âf^e où je serais en droit de les quitter. Je no 
L^iais si j'ai quelque ffrdce h supporter les dignités 
«ans fortune. Qui peut se juger soi-même"* Quel- 
quefois, je ressemble à ce drôle de corj)8 qui vou- 
drait se mettre h la fenêtre pour se voir passer. 
Cependant, je n'ai point de dettes; l'opinion me 
soutient assez fortement depuis quelque temps; 
mon fiis marche ih-oit et se trouve fort avancé dans 
les idées de ce pays (colonel de l'état général) Je 
ne pense quh lui comme vous pensez, car pour 
moi tout va bien et je suis parfaitement sCir de 
vivre juqu'à ma mort. 

« Mais, puisque ma plume, en écrivant h un 
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Mcel!«nt ami, s'esl avisée, je ne sais contmenl, de 
descendre jusqu'aux détails domestiques, je vou- 
drais VDUS faire iiiiequesUuu verami'Hte da sfacciato 
.Si je me trouvais, daiis quelque temps» obligé de 
faire un eQ'ort pour me procurer, comme je croi» 
que je vous le disais une fois, un jardin et 
une maison au milieu, lolfre. que vous me fîtes 
un jour avec tant de grâce et d'amiliê, subsiste- 
rait-elle toujours? Bien entendu que vous ouriex 
toutes vos sûretés et que jcncdcmauderuisà votre 
amitié ()ue des remboursements divisés. 

K J'éprouverais une grande douccuir à me jeter 
dans vos bras et ii vous devoir en partie l'arrange- 
ment (l'une aiïaire qui m'intéresse. Voyez cora- 
rrn'iit je réponds à vos uITreH! Voua éles le seul 
hornme dans le momie fuit pour ce trait d'amitié 
et vous éles le seul homme dans te monde dont jo 
puisse l'accepler. J'ui un peu honte cependant. Si 
les circonstances avaient changé pour vous, faite»* 
moi le plaisir d'oublier cette page et de la regarder 
comme non avenue 

« Bonjour, monsieur le comte. Je vous quitte 
tristement, plein, comme vous, de funestes pen- 
sées et ne sachant pas trop où m'appuyer. Dans 
tout le cours d'une vie tempétueuse et pénible, 
rien ne m'est arrivé de plus agréable et de plun 
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heureux que le bonheur Je voua connaître. > 

Un court passage d'une lettre postérieure nous 
laisse, deviner que la réponse de RJRras fut con- 
forme à ce que souhaitail Joseph de Maistre. 

« Puisque vous le voulez, écrivait celui-ci» je 
me prévaudrai, non sans quelijue rougeur cepen- 
dant, de Voffre aimable que vous m'avez faite, et, 
dans le cas d'une acquisition ((ue jui en vue, 
je tirerai sur vous pour cette somme convenue de 
mille louis, en vous faisant tenir mon oblig:ation. 
Je promettrai le remboursement en quatre paye- 
ments de deux cent cinquante louis chacun, k la 
fin de chaque année, do manière que vous serez 
remboursé ou par moi, ou par mon héritier, à la 
fîn de la quatrième. Il me semble que vous y con- 
sentez; ainsi, tout est dit (1). a 

■ Je pars demain pour ma petite Savoie, et de là 
jo m'en vais à Valence marier mon fila à la fille 
aînée du marquis de Syayes, ancien officier de la 



(1) Joftepb de MaUtra eut put k ItndffmniU dss «imlKrdi, 
m&lfl fut loin d'être dcdortmiagé de toul ce qa'il avait perdo fia 
Savoia. Arec la faible compfuiivAlion, qui lui fui aecordée et le» 
mille louitt que lu! prêta le comte de Blacas, il acheta une terre 
de 100,000 francs, ■ wul héritage matériel qu'il légua A »w 
•af&nU >, noue dit son fll«. 

SB 
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marine royBie, réforinu pai'ce iju'il avait suixanUy 
douze ans, ce qui est tout Bimple. Ce mariais 
réunit toutes les convenances, me promet beau- 
coup (le bonheur; maJH, tout mariage est. un coup 
de dés Ainsi, je ne me Datte point trop, malgré 
l'excellence de la demoiselle. 

« Vous avez donc lu le Pape après l'avoir si sou- 
vent vu. i\e me grondez pas pour mon enfantil- 
lage. Jugez comment Je puis écrire deux lignes 
sans vous les envoyer; mais« pour cette fois, 
jamais je nui osé. Je me rappelais tout ce qui 
s'est passé entre nous; il me semblait qu'il y avait 
un peu de $facciagine h vous présenter mon 
œuvre. EnHn, grondcz-muî ou ne me grondex pas, 
jamais je n'ai su me déterminer. » 

« Je n'ai pus le droit de vou.s adresser de cer- 
taines questions; mais, je me doute bien au moins 
deccrloines choses. Mon Dicul que doviendrais*jc 
si vous passiez à Turin sans m'y trouver? Préve- 
nez, je vous en prie, prévenez ce maUieur en me 
tenant parfaitement au fait, s'il y a lieu, et quand 
il sera temps. 

« Voilà donc encore un forfait on France (1). 

« Allez! • 



(I) L'asMisiiUial da iluc de Berry. 18 ttTrior l>tZO. 



LES DERNIÈRES ANNÉES 



I» 



Les lettres qui suivent et qui luurqueiit la ha de 
celle longue et amicale correspondance ne pré- 
sentent pas l'intérêt des précédentes. Le temps 
manque à de Moistre pour se répandre encore en 
dissertations. Il se sent, d'ailleurs, vieillir: l'uve- 
ûir de l'Europe l'épouvanle de lelle sorte qu'aux 
témoignages d'alfectueuâe gratitude qu'il adresse 
à son ami, so mêlent des réllexions qui trahissent 
le pessimisme auquel son àme est U%Tée. 

[Sans date.] 



tt Monsieur le comte» 

« Mille grâces de ce que vous m'avez un peu 
grondé. Votre santé, vos yeux surtout m'in- 
quiètent. Je vous adressai une lettre tout amou- 
reuse sur ce sujet. Point de réponse de votre 
excclleoto Excellence. Bientôt, je lus dans les 
papiers publics Taventure funeste du vaisseau : ce 
fui un cri chez moi. Je vous le rendis-sur-le champ 
avec une chaleur touto parliculièro : point do ré- 
ponse encore, ce qui me fit dire : « Diidile! pourquoi 
donc ce silence :f ■> Il se prolongeait toujours lorsque 
le marquis d'Azeglio partit. J'avais la lélccxlréniu- 
ment embarrassée de mille choses : voilà ce qui Ht 
que votre ami fut muet. Je vous assure, monsieur 
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le comte, que j'ai beaucoup de souris, d'embarrae. 
de l'haffrins m^me, qun votre demi(>re lettre est 
venue axigmenter. Je pleurais amèrcmenl la perte 
du tiU unique ilc mon bon fH^rn, mort h Saïnt- 
Pétersbourp, le 21 février dernier. 

■ Los détails que vous me donnez sur votre 
MHlé m'aeh^vent, Et que dirons-nous des def- 
nières horreurs de Paris^ Je pense toujours b 
quand il arrive quelque cataslrophe révolution- 
naire; cette dernière n'est surpassée que par 1p 
21 janvier 1793. > 

> Turin, 23 août 1820. 



« Monsieur te comte» 

« Vous m't^criviei: il y a dAjk assez longlempT 
une lettre par laquelle vous aviex la bont^* de m* 
rappeler vos offres oblip'eantes en me disant ra^nM 
que voUK aviez laissé de.s ordres k Rome, etc. 

■ Pendant ce temps, j'étais en France ocnupé k 
marier mon fil». De retour h Turin et apr^a avoir 
encore un peu tantemé suivant mon usa^, /< ne 
donnai l'honnevr de r^ipondre k la vAtre. La micoofl 
est du 7 de ce mois. Je vous disais dans cette lettre 
que je me prévaudrais donc de vos bontés, en vow 
demandant si je devais tirer à Rome ou à Plorcnco. 
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Je vous proposais de plus un romboursomont, en 
quatre ans, sur le pied de deux cent cinquante louis 
par an. Jo répète cotte propositioD aujourd'hui, 
monsieur le comte. Si votre amitié l'agrée, j'ir^ 
en avant. 

a Ma lettre ayant été mise ^ la posti; sans alTran- 
chissement par une distraction de maître ou de 
domestique, jo la fis demander le lendemain pour 
lui ilonner cours; mais, on ne la trouva point. Les 
commis me firent dire qu'elle était partie. J'en 
doute beaucoup; je crains, du moins, qu'elle n'aît 
fait fausse route et qu elle n'ait été arrêtée dans 
quelque bureau. C'est co qui m'engage à vous 
adresser ceile^i pour plus de sûreté, et permettez- 
moi aussi de vous ri^péler qu'aucune délicatesse 
de votre part ne s'oppose, ce me semble, à ce que 
vous usiez de vos droits à l'égard de l'intérêt. 

« Je suis ici dans la plus ^ande des attentes; le 
jeune couple va m'arriver. Quel moment pour 
im bou papat On me dit que la nouvelle dame 
commence à être un peu incommodée. La chose 
est très possible et j'approuve tout ce qui a été 
fait pour amener la maladie. Je n'aurais pas osé 
vous tenir ce propos lorsque vous étiez garçon, no 
sanhunt rit-n de rieti : tnais, k présent, il n'y a pas 
d'inconvénient. 
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B Monsieur le comte, j'embrasse Votre Excellencp 
avecunp lendrcsHi; qui n'arien Hn commun-, je voiu 
l'assure, avec, l'argent que vous voulez me prMcr. 

B Votre très humble serviteur et éternel ami.i 



« Monsieur le c-omle, 

« Puisque vous le voulez, jo tire aujourd'hui sur 
votn* mahre il'htMel et, tout de Ruite. vous recevrez 
une obligation dans les InnneB convenus. A l'égard 
lie l'intérêt, vous me failos cependnnt une grand» 
itijusliei'.; mois, pulicnce nneoro! ce procédé m'en- 
gagera h faire des efforts pour m'acquitter plus tôt 
finvers un tel ami. 

K Je suis bien fAché que l'air de Rome aoit fîé- 
\Teux pour vous. Croyez-moi, ne disputer pas 
Hvrc lui T)rs que vous verrez arriver la saison in- 
tempéricuïie, venez tout de suite dons la belle Ëtru- 
rie, ou bien grimpf^z quelr{ue jolie colline et lenez- 
vou8-y. Tout compte fait, j'aurais été bien heureux 
de réussir dans ce projet dont vous m'aviox lani 
parlé, et d'achever ma vieillesse auprès de vous. 
Ici. il y ft de belles apparences, de beaux titres qui 
se battent avec la fortune, et dans le fond rien 
de solide. Je vais tâcher de planter, un tabomade 
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OÙ je puisse acIieviT mun existence. Je ne puis 
compter sur aucun appui. Dieu sait comment tout 
cela ira ! 

« Que pourrais-je vous dire sur les nouvelles 
que vous ne sachiez avant moi et bien mieux que 
moi? Vous me parinz fU- la main invisible; r'est là 
que tout homme sensé en revient Mais, observez, 
je vous prie, qu'il y a deux mains invisibles, car 
celle qui nous attaque n'est pas moins incontes- 
table que celle qui nous protège. Je compte tou- 
jours iniiniment sur vous dans la grande tragédie. 
Voua avez égorgé au premier acte, vous prê- 
cherez au cinquième. Je n en serai pas, mais je 
l'aurai prédit. 

« Ne me défendiez- vous pas l'autre jour de faire 
ce que vous appeler des compliments? Allons, mon- 
sieur le comte, comme il vous plaira- Sur rien, je 
ne puis disputer avec vous. Recevez donc l'assu- 
rance d'un altachemcnl digne de vous » 

[Sads date.] 



« Monsieur le comte, 

< On a fait honneur h ma lettre de change, non 
pas cependant en louis d'or, ce qui ne faisait rien 
à la chose, mais en écus romains. Vous trouverez 
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mon obligalioa d-Jointo, écrîU: en cette confonnilé 
« Je suis donc voire débiteur I Qui me l'aurail 
dit? C'est une bi'lle con(|Uûte pour moi, mon lr«a 
cher comte, que celle de votre fp-and cceur. Une 
premitro acquisition de 13G,00Û franc!) commonce 
mon ÉliLblissement dan» le pays pour lequel je 
n'étaift pas ni^; car, je devais vieillir dana mes mon- 
tagnes Mais, ù 1 upoquc où nous vivons, tous le-s 
hommes sont menés par une force qui les entraîne 
ot la raison ne sert de rien. 

■ Ju vous dois bît-ii ileâ félicitations, monsieur 
le comte, pour le grand événement du 21) sep- 
tembre (1). Il n'y a rien là qui ne s'accorde avec 
les prophéties. Oui, vous périrez; miûs, vous éXéê 
encore bien malade. Puissie^-vous contribuer notn- 
blement au rétablissement général. Quand vous 
reparaîtrez, vous serex le feu saint-kitme après la 
tempête; mjiis, qui peut se llntter à cette époque? 
De tous côtés U poste et pas uu lazarelt « 

[Sut lUte.] 

■ Monsieur le eoml«, 
• J'ai reçu votre explication sur les loui« et les 



(l) t*a uisunco da duc de Bardaïus. 
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écus romains. Je compre.nds; millo grâces encore 
à votre excellente amilié; mais avec voire per- 
mission, monsieur le comte, ipon billet était de 
rigueur. Pour dix ou vingt louis, je n'aurais pas 
vous l'oflrir; mais, pour mille, l'alTaire devient 
sérieuse. Voilà donc qui est entendu. Vous ne sau- 
riez croire à quel point mon cœur est bien aise que 
vous eatricx pour quoique chose dans l'acquisiliou 
que je dois faire. Hélasf je demande la permission 
d'être étranger, car il va bien du temps avant qu'on 
puisse prendre racine. Singulier effet de la Révolu- 
tion! sans trop savoir comment les restes de toutes 
le^ maisons nobles se jettent dans la capitale, il 
n'en reste plus en Savoie. Ma petite ville de Cham- 
béry en a perdu seule plus de trente, et, ce qui est 
bien singulier, c'est que les provinces du Piémont 
présentent le mémo phénomène Bientôt, la terre 
ne supportera plus que des groupes et le peuple ne 
verra plus les famillles antiques. Qu'est-ce qui se 
prépare et qu'est-ce que nos enfants verront ? Ma foi 1 
Dieu le sait ! Je n'en jaserais pas moins avec plaisir si 
j'avais encore l'inexprimable bonheur de vous voir. 
a Je pense tout comme vous sur les restes pré- 
cieux dos anciennes habitations. Si j'avais Thon- 
neur de porter un nom historique (dans un grand 
payssurlouLjrjedéfeDdraisladernière pierre. Faites 
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ainsi, si vous mon croyez : brisez (juclque vicillf! 
pierre et failes-en monter un Traiçinent on bague; 
vous gaverez dessus Aulps auquel vous paraisseï 
lenir, ou tout autre que j'ignore. 

« On me donna l'autre jour la nouvelle que le 
roi votre maître avait change tout Tordro do sa 
mnison, et que vous perdii>z la place do grand 
maftre de la garde-robe purement el simplement, 
sans autre explication . Je vous laisse juger de Tétai 
où jo me trouvai. J'aQaia vous écrire des excla- 
mations de douleur et de rage, lorsque tout à coup 
j'ttî lu dans les papiers publics : Il est premier g#»- 
tiihofnmt' de la chambre C'est une place décente qui 
m'a fait sauter de joie Est-ce vrai? étes^vous con- 
ienl? Nn laissex pan ma tendre amitié en souHrance. 

a Nous sommes aujourd'hui dans un iMat qui fait 
trembler. Je dis nous, j'entends nous, sujets du roi 
de Sardaigne. Qui snil ce qu'on machine à Trop- 
pau (I)? A quoi servent la sagesse, la mod<^ration. 
In prévoyance, quand la folie ou l'amiiitinn étran- 
gère peuvent nous perdre? En songeant à certaines 
positions et au défaut d'équilibre, je frissonne 
Priez pour nous, cher comte, vous qui êtes près des 



(1) Vn eongrèt vBiuil da t'y réunir olln d'aviwr aux Dioyvai 
d'arrêter les mouvamcnU n'-valulionnairoa qui monaçaieol Ira 
gourbonii da Naplai al la puissance autrichienne en ItaUe. 
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hollcs églises, et que vos Français soient sagcsl 
« Madame la comtesse de Blaiias veul-fUe bien 
permettre que de temps à autre je me mette à ses 
pieds? Parmi tous les voyageurs qui \'iennenl de 
Rome, il n'y a qu'une voix sur ses perfections. Je 
voudrais bien contredire; mais le moyen, quand 
tout le monde est d'accord? Que le ciel vous bé- 
nisse, monsieur le comte, c'est-à-dire vous et elle, 
et tout ce qui vous appartient. Je ne cesserai de 
vous aimer qu'en cessant de viixe. ■ 

Cette lettre, comme quelques-unes des précé- 
dentes, ne porte pas de date. Mais, elle est la der- 
nière du dossier que nous venons de parcourir. Elle 
fut écrite, par conséquent, k la lin de (821 . A cette 
époque, atteint d'une paralysie qui« du moins, avait 
épargné son admirable intelligence el la laissait 
s'exercer encore avec activité, Joseph de Maislre 
louchait il sa dernière heure La mort le frappa le 
26 févrirr 1822. avant qu'il n'eût ffoûlé la joie ile 
revoir l'ami fidèle auquel, pendant plus de vingt an- 
nées, il avait ouvert librement son espritet son cœur, 
et que leurs lettres réciproques nous montrent si 
vraiment digne de sa confiance et do son affection. 
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